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				CHAPITRE 1
			

			
				Les Virgules
			

			
				Mercredi, 5h17
			

			
				La lumière bleue de l'écran découpe le visage d'Anna dans l'obscurité de l'appartement. Dehors, Paris dort encore. Rue Oberkampf, les derniers noctambules ont disparu depuis deux heures. Elle n'a pas fermé l'œil.
			

			
				Sur la table basse, un cendrier déborde. Trois mégots écrasés avec méthode, un quatrième qui se consume lentement entre ses doigts. Anna ne fume pas vraiment, elle oublie les cigarettes. Elle les allume, les pose, les reprend. Un tic. Comme cette façon qu'elle a de faire défiler les tweets sans les lire, puis de remonter brusquement, alertée par quelque chose qu'elle n'a pas encore identifié.
			

			
				Elle remonte.
			

			
				Trois comptes. Aucun lien apparent. Un professeur de philosophie à Villeurbanne, @PenséeCritique_JLD, qui commente l'actualité politique avec une ironie de normalien fatigué. Une influenceuse beauté de Vénissieux, @GlowUpMaya, dont le fil alterne tutoriels maquillage et indignations sur les violences policières. Un retraité de Bron, @PierreM_69, qui partage des photos de ses petits-enfants et des articles sur la hausse des prix de l'énergie.
			

			
				Trois univers qui ne se croisent jamais. Trois bulles algorithmiques hermétiques.
			

			
				Pourtant.
			

			
				Anna agrandit les captures d'écran sur son second moniteur. Elle a imprimé les trois derniers mois de publications de chaque compte, annoté les marges au stylo rouge. Les collègues se moqueraient. Qui imprime encore des tweets ? Mais Anna ne travaille pas comme les autres. Elle ne cherche pas des mots-clés, des hashtags suspects, des liens vers des sites de propagande. Elle cherche autre chose.
			

			
				Une main.
			

			
				Elle relit le tweet du professeur, daté du 14 mars : « La démocratie , c'est l'art de faire croire aux gens qu'ils décident , alors qu'on leur a déjà choisi les options. » Celui de l'influenceuse, 16 mars : « On nous dit de rester calmes , de faire confiance , mais qui protège vraiment nos quartiers ? » Et celui du retraité, 18 mars : « Les promesses , c'est comme les impôts , ça augmente chaque année , et on ne voit jamais les résultats. »
			

			
				Trois personnes. Trois registres. Trois publics.
			

			
				Une seule signature.
			

			
				*
			

			
				Les espaces. Anna a passé sa vie à regarder ce que personne ne regarde. Dans les rapports de la DGSI, elle est celle qui trouve les anomalies dans les annexes que personne ne lit. Celle qui, en 2014, avait identifié un réseau dormant à partir de trois fautes d'orthographe récurrentes dans des courriels interceptés, toujours la même confusion entre « -ai » et « -ais », toujours le même oubli du « s » au pluriel des adjectifs de couleur. Les linguistes l'avaient prise pour une obsessionnelle. Six mois plus tard, le réseau passait à l'acte en Belgique.
			

			
				Ici, ce n'est pas l'orthographe. C'est la ponctuation.
			

			
				Les trois comptes utilisent un espace avant la virgule. Une erreur que font parfois les francophones, par hypercorrection, on leur a tellement répété de mettre un espace avant les deux-points qu'ils l'étendent aux virgules. Mais pas de façon aléatoire. Pas comme ça. Dans les tweets marqués, l'espace apparaît exclusivement avant les virgules qui précèdent une proposition adversative ou concessive. « On nous dit de rester calmes , mais qui protège... » « Les promesses , c'est comme les impôts , ça augmente... »
			

			
				Ce n'est pas une erreur.
			

			
				C'est un rythme.
			

			
				Anna se lève, fait trois pas vers la fenêtre. L'aube commence à grisonner le ciel au-dessus des toits. Elle devrait dormir. Elle devrait manger quelque chose. Le frigo contient un yaourt périmé et une bouteille de Badoit entamée. Elle n'a pas fait de courses depuis six jours.
			

			
				Elle revient à l'écran.
			

			
				Le rythme. Quelqu'un a formé ces trois personnes. Pas à écrire, ils savaient déjà. À reformuler. À amplifier leur colère naturelle en la coulant dans un moule syntaxique précis. Anna connaît la technique. Elle l'a vue à l'œuvre en Ukraine, dans les fermes à trolls de Saint-Pétersbourg, dans les opérations d'influence iraniennes au Liban. On ne crée pas des faux comptes, trop détectables. On prend des vraies personnes, avec de vraies frustrations, et on leur apprend à les exprimer d'une certaine façon. On ne change pas le fond. On façonne la forme.
			

			
				Le professeur de philosophie pense vraiment que la démocratie est une illusion. L'influenceuse est vraiment en colère contre les violences policières. Le retraité est vraiment déçu par la classe politique. Ce sont leurs mots, leurs idées, leurs émotions.
			

			
				Mais ce ne sont pas leurs virgules.
			

			
				*
			

			
				Sept heures moins le quart. Anna prend une douche froide, enfile un pantalon noir et un pull gris. Toujours les mêmes vêtements, ou presque. Elle a lu quelque part que les décisions vestimentaires épuisent les ressources cognitives. Elle préfère garder les siennes pour autre chose.
			

			
				Le métro est bondé. Ligne 3, direction Gallieni. Elle descend à Arts et Métiers, remonte à pied vers le boulevard Mortier. Le siège de la DGSI se dresse derrière ses grilles, masse de béton et de verre fumé que les Parisiens appellent encore « le château », référence à l'ancien siège de la DST, rue Nélaton, qu'on surnommait « la piscine ». Les services de renseignement français ont toujours aimé les surnoms. Ça donne l'illusion d'une familiarité qui n'existe pas.
			

			
				Anna badge à l'entrée, passe le portique de sécurité, prend l'ascenseur jusqu'au troisième étage. Section Ingérence Étrangère, bureau 312. Une pièce sans fenêtre qu'elle partage avec deux collègues qui ne lui adressent plus la parole depuis l'affaire de 2016. Ils n'étaient pas là à l'époque, mais la rumeur a voyagé. Anna Voronova, la Cassandre. Celle qui voit des complots partout. Celle qui a failli faire capoter une opération en forçant une arrestation prématurée.
			

			
				Ce qu'on ne dit pas, c'est que l'attentat qu'elle avait prédit a eu lieu trois mois plus tard. Pas à Paris, à Bruxelles. Pas les mêmes cibles, mais le même réseau. Les suspects qu'elle avait fait arrêter, relâchés pour vice de procédure, avaient simplement changé de terrain de jeu. Trente-deux morts à l'aéroport de Zaventem. Anna avait eu raison. Mais elle avait eu raison trop tôt, et dans ce métier, c'est la même chose qu'avoir tort.
			

			
				Elle pose son sac, allume son ordinateur, ouvre le dossier de veille qu'elle doit mettre à jour pour le briefing de neuf heures. Mouvance identitaire française. Rien de nouveau. Les mêmes groupuscules qui s'agitent sur Telegram, les mêmes profils Facebook qui partagent des infographies racistes, les mêmes noyaux durs qui se retrouvent dans des salles de sport et des clubs de tir. Dangereux, oui. Mais prévisibles. Cartographiés. Sous contrôle.
			

			
				Ce n'est pas là que se trouve la menace.
			

			
				Anna ouvre un second onglet. Le dossier qu'elle a constitué cette nuit, sur son temps personnel, avec son ordinateur personnel. Les trois comptes. Les captures annotées. L'analyse syntaxique qu'elle a rédigée entre trois et cinq heures du matin, dans cet état second que procure l'insomnie prolongée.
			

			
				Elle hésite.
			

			
				Les règles sont claires. Tout signalement doit passer par la chaîne hiérarchique. D'abord son chef de section, le commandant Hervé Delmas, un ancien des RG reconverti dans l'antiterrorisme qui ne comprend rien au renseignement numérique mais sait parfaitement jouer la politique interne. Ensuite le directeur adjoint, puis le directeur, puis éventuellement le cabinet du ministre si l'affaire est jugée suffisamment grave. À chaque étape, des filtres. Des arbitrages. Des considérations qui n'ont rien à voir avec la menace réelle.
			

			
				Et à chaque étape, la probabilité qu'on lui dise non.
			

			
				*
			

			
				Neuf heures. Salle de réunion B, troisième étage. Une dizaine de personnes autour de la table ovale. Le commandant Delmas préside, chemise blanche impeccable, cravate bleu marine, alliance qui brille sous les néons. À sa droite, Leïla Messaoudi, la nouvelle chef de la cellule OSINT-IA. Trente et un ans, Polytechnique, doctorat à Stanford, recrutée il y a deux ans dans le cadre de la « modernisation » des services. Elle porte un tailleur ajusté et des baskets blanches, le dress code des ingénieurs de la Silicon Valley transposé dans les couloirs feutrés du renseignement français.
			

			
				Anna s'assoit au bout de la table, là où personne ne s'assoit jamais.
			

			
				Delmas fait le tour des dossiers en cours. Préparatifs du Sommet Europe-Méditerranée à Lyon la semaine prochaine. Quarante-sept délégations, trois chefs d'État, risque terroriste évalué à « élevé » par Vigipirate. La DGSI coordonne avec la DRSD, la DGSE et les services locaux. Moyens considérables. Budget spécial. Tout le monde est mobilisé.
			

			
				« Et le contre-sommet ? » demande quelqu'un.
			

			
				Delmas balaie la question d'un geste. « Géré par la préfecture. Trois mille militants attendus à Gerland, encadrement policier standard. Pas notre priorité. »
			

			
				Anna note mentalement. Le contre-sommet. Gerland. Trois mille personnes.
			

			
				La réunion se poursuit. Leïla Messaoudi présente les dernières « remontées algorithmiques », un terme qu'Anna déteste. Des graphiques, des courbes, des nuages de mots-clés. L'IA a détecté une « hausse de 340 % des mentions de violences policières dans la sphère identitaire » et une « convergence lexicale entre comptes d'extrême-gauche et d'extrême-droite sur le thème de la défiance institutionnelle ». Leïla commente avec l'assurance de quelqu'un qui croit que les chiffres parlent d'eux-mêmes.
			

			
				Anna lève la main.
			

			
				Delmas soupire. Il connaît ce geste. Il sait ce qui va suivre.
			

			
				« J'ai identifié une anomalie, dit Anna. Trois comptes sans lien apparent présentent la même signature syntaxique. Même utilisation atypique de la ponctuation, même rythme de phrase. Je pense qu'ils ont été formés par le même opérateur. »
			

			
				Silence.
			

			
				Leïla Messaoudi se tourne vers elle. Son regard est poli, distant, légèrement condescendant, l'expression de quelqu'un qui doit supporter les lubies d'un collègue difficile.
			

			
				« Une signature syntaxique ? répète-t-elle. C'est-à-dire ? »
			

			
				Anna explique. Les virgules. Les espaces. Le rythme adversatif. La corrélation temporelle, les trois comptes ont commencé à utiliser ce pattern exact à partir de janvier dernier, après avoir été inactifs pendant plusieurs semaines.
			

			
				Leïla hoche la tête avec patience. « Nos algorithmes n'ont rien détecté. »
			

			
				« Vos algorithmes cherchent des mots. Je cherche des structures. »
			

			
				« Les structures sont modélisables. Si ce pattern existait, nos systèmes l'auraient repéré. »
			

			
				« Vos systèmes cherchent des anomalies statistiques. Ce que je décris est statistiquement normal, trois personnes qui font la même faute de ponctuation, ça arrive. Ce qui n'est pas normal, c'est que ces trois personnes n'ont aucune raison de se connaître, aucun point de contact visible, et qu'elles commettent cette erreur exactement de la même façon, aux mêmes endroits syntaxiques, à partir de la même date. »
			

			
				Delmas intervient. « Anna, on a déjà parlé de ça. Les intuitions, c'est bien. Les preuves, c'est mieux. Vous avez quoi de concret ? »
			

			
				« J'ai un pattern. »
			

			
				« Un pattern de virgules. » Il ne cache pas son scepticisme. « Et vous en concluez quoi ? »
			

			
				Anna hésite. C'est là que ça devient difficile. C'est là qu'on passe de l'analyse à l'hypothèse, de l'observation à l'interprétation. Elle sait ce qu'elle pense, mais elle sait aussi comment ça va sonner.
			

			
				« Je pense que quelqu'un prépare une opération d'influence ciblée sur Lyon. Ces trois comptes sont des vecteurs, des personnes réelles, avec des audiences réelles, qu'on a formées à amplifier certains messages. Le timing correspond au Sommet. »
			

			
				« Le Sommet est ultra-protégé. »
			

			
				« Le contre-sommet ne l'est pas. »
			

			
				Delmas se penche en arrière, croise les bras. « Vous me demandez de mobiliser des ressources sur la base de trois virgules. »
			

			
				« Je vous demande de me laisser creuser. »
			

			
				« Avec quels moyens ? On est à une semaine du plus gros événement de l'année. Tout le monde est sur le pont. »
			

			
				« Je n'ai pas besoin de moyens. Juste d'accès aux métadonnées de communication de ces trois comptes. »
			

			
				Leïla secoue la tête. « On ne peut pas demander des interceptions sur des citoyens français sans éléments constitutifs d'une menace caractérisée. Trois personnes qui mettent des espaces avant leurs virgules, ce n'est pas une menace caractérisée. »
			

			
				« C'est une signature d'opérateur. »
			

			
				« C'est votre interprétation. »
			

			
				Anna sent la colère monter. Cette vieille colère familière, celle qui lui a valu sa réputation, celle qui l'a marginalisée année après année. Elle la ravale. Ça ne sert à rien.
			

			
				« D'accord, dit-elle. Je comprends. »
			

			
				Elle ne comprend pas. Mais elle sait quand un combat est perdu d'avance.
			

			
				*
			

			
				Midi. Bureau 312. Anna mange un sandwich acheté à la machine du sous-sol. Pain mou, jambon industriel, salade fanée. Elle ne sent pas le goût. Elle regarde son téléphone personnel.
			

			
				Toujours pas de nouvelles de Youssef.
			

			
				Youssef Benali. Trente-quatre ans. Franco-marocain, né à Vénissieux, passé par la case délinquance, trois condamnations pour trafic de stupéfiants entre 2012 et 2017. Puis la reconversion, le retour à la mosquée, l'engagement communautaire. Et enfin, il y a cinq ans, le recrutement.
			

			
				Anna l'avait repéré lors d'une surveillance de routine. Un informateur lambda avait mentionné son nom, en passant, comme celui d'un « gars intelligent qui pose des questions ». Elle l'avait rencontré dans un café de la Part-Dieu, lui avait offert un marché : coopération contre tranquillité. Youssef avait accepté. Pas par idéalisme, il n'en avait pas. Par pragmatisme. Il avait compris que sa position, entre deux mondes, était intenable à long terme. Travailler avec les services lui offrait une forme de protection.
			

			
				Depuis, il était devenu sa meilleure source sur les milieux islamistes lyonnais. Pas les djihadistes, ceux-là étaient rares, isolés, et surtout surveillés par d'autres sections. Non, les mouvements de fond. Les prédicateurs qui ne prêchent pas la violence mais préparent le terrain. Les réseaux de financement qui ne financent pas le terrorisme mais entretiennent une économie parallèle. Les lignes de fracture invisibles.
			

			
				Youssef ne ratait jamais un rendez-vous. Il n'ignorait jamais un message plus de vingt-quatre heures. C'était la règle entre eux, une règle tacite, jamais formulée, mais absolue. S'il disparaissait, c'est qu'il y avait un problème.
			

			
				Soixante-douze heures sans nouvelles.
			

			
				Anna repose le sandwich à moitié mangé. Elle ouvre son dossier personnel, relit ses notes. Les trois comptes lyonnais. Le pattern syntaxique. La coïncidence temporelle avec le Sommet. Et maintenant, le silence de Youssef.
			

			
				Ce n'est peut-être rien. Les sources disparaissent parfois. Problèmes personnels, peur soudaine, lassitude. Ça arrive.
			

			
				Mais ça n'arrive pas à Youssef. Pas comme ça. Pas maintenant.
			

			
				Son téléphone professionnel vibre. Un message de la cellule technique. « Élément audio reçu pour le sujet BENALI Y., cf. pièce jointe. » Anna fronce les sourcils. Elle n'a pas demandé de surveillance audio sur Youssef. Ce n'est pas sa prérogative. Les sources humaines ne sont pas écoutées, c'est la règle. Alors pourquoi...
			

			
				Elle ouvre le fichier. Trente-deux secondes d'enregistrement. La voix de Youssef, légèrement déformée par la compression.
			

			
				« Salut Anna. C'est Youssef. Je voulais te dire, je vais bien. J'ai juste besoin de souffler un peu, tu comprends ? Les choses sont un peu tendues en ce moment. Je te rappelle bientôt, habibi. Prends soin de toi. »
			

			
				Elle réécoute. Puis encore. Puis une troisième fois.
			

			
				Habibi.
			

			
				Youssef ne l'a jamais appelée « habibi ». En cinq ans de collaboration, jamais. Ce n'est pas leur registre. Leur relation est professionnelle, distante, presque froide. C'est comme ça qu'Anna préfère travailler. Et Youssef l'a compris depuis longtemps.
			

			
				« Habibi » n'est pas un mot affectueux.
			

			
				C'est un signal.
			

			
				Ils en avaient parlé une fois, lors d'un de leurs premiers rendez-vous. Youssef avait demandé ce qu'il devait faire s'il se trouvait en danger, s'il était surveillé ou retenu. Anna lui avait donné une consigne simple : utiliser un mot qu'il n'utiliserait jamais naturellement. Un mot qui alerterait sans alerter, quelque chose d'assez banal pour passer inaperçu, mais d'assez incongru pour être reconnu.
			

			
				« Habibi » était ce mot.
			

			
				Anna repose le téléphone. Son cœur bat plus vite, mais son visage reste impassible. Vingt-huit ans dans le renseignement lui ont appris à ne rien montrer.
			

			
				Youssef est vivant. Youssef est retenu. Youssef a réussi à faire passer un message.
			

			
				Et quelqu'un l'a forcé à enregistrer ce message pour donner l'impression que tout allait bien.
			

			
				*
			

			
				Seize heures. Anna quitte le bureau sans prévenir personne. Elle marche jusqu'au canal Saint-Martin, s'assoit sur un banc face à l'eau grise. Les joggers passent, les vélos filent, les touristes photographient les écluses. Le monde continue.
			

			
				Dans sa tête, les pièces s'assemblent. Pas encore un puzzle complet, juste des fragments qui commencent à dessiner une forme.
			

			
				Les trois comptes à Lyon. Le pattern syntaxique. Le silence de Youssef. Le message forcé. Le Sommet dans une semaine. Le contre-sommet à Gerland.
			

			
				Et sous tout ça, une intuition qu'elle n'ose pas encore formuler. Une intuition qui remonte à très loin, à des dossiers qu'elle a lus et relus, à des schémas opérationnels qu'elle reconnaîtrait entre mille.
			

			
				Elle sort son carnet, un Moleskine noir, toujours le même modèle depuis quinze ans. Elle écrit un nom.
			

			
				Nazari.
			

			
				Elle regarde le mot un long moment. Puis elle le barre.
			

			
				C'est trop tôt. Elle n'a pas assez d'éléments. Elle ne peut pas se permettre de voir Nazari partout, c'est exactement ce qu'on lui reproche depuis des années. La paranoïa. L'obsession. La certitude de voir des patterns là où il n'y a que du bruit.
			

			
				Mais le bruit, Anna le connaît. Elle l'a étudié toute sa vie. Elle sait à quoi ressemble le chaos naturel, la coïncidence pure, l'aléatoire des réseaux sociaux. Et ce qu'elle voit dans ces trois comptes, ce n'est pas du bruit.
			

			
				C'est une partition.
			

			
				Une mélodie qu'elle a déjà entendue.
			

			
				Elle rouvre le carnet. Écrit à nouveau le nom. Ne le barre pas cette fois.
			

			
				Nazari.
			

			
				Si c'est lui, alors ce n'est pas une opération d'influence ordinaire. Ce n'est pas du trolling, de la désinformation de masse, de la manipulation électorale. C'est autre chose. Quelque chose de plus précis, de plus chirurgical.
			

			
				Anna ferme les yeux. Elle revoit les dossiers. Ukraine, 2014. Liban, 2017. Turquie, 2019. À chaque fois, la même signature. Pas d'empreinte visible, pas de revendication, pas de trace exploitable. Juste des effets. Des sociétés qui se fracturent, des certitudes qui s'effondrent, des vérités qui deviennent invérifiables.
			

			
				Nazari n'est pas un terroriste. Il ne fait pas exploser des bombes. Il fait exploser autre chose, la confiance. Il ne détruit pas les gens, il détruit ce qui les relie.
			

			
				Et personne ne l'a jamais vu.
			

			
				Anna rouvre les yeux. Le soleil décline sur le canal. Elle a froid. Elle n'a pas de manteau.
			

			
				Elle sait ce qu'elle doit faire. Elle sait aussi que si elle le fait, elle franchira une ligne. Encore une. Et cette fois, il n'y aura peut-être pas de retour.
			

			
				Elle sort son téléphone personnel. Fait défiler ses contacts jusqu'à un nom qu'elle n'a pas appelé depuis trois ans.
			

			
				Dimitri Sorokine.
			

			
				Son doigt hésite au-dessus de l'écran.
			

			
				Trois comptes. Trois virgules. Un mot de trop dans un message vocal.
			

			
				Est-ce que ça suffit ?
			

			
				Elle appuie sur le bouton d'appel.
			

			
				Non. Ça ne suffit pas. Mais c'est tout ce qu'elle a.
			

			
				


			
				CHAPITRE 2
			

			
				Les Fantômes
			

			
				Mercredi, 19h42
			

			
				La sonnerie résonne trois fois avant que Dimitri décroche. Quand il parle, sa voix est celle d'un homme qu'on a tiré d'un sommeil sans rêves.
			

			
				« Voronova. »
			

			
				Ce n'est pas une question. Il a reconnu le numéro. Il savait qu'elle appellerait un jour. Il ne pensait simplement pas que ce serait aujourd'hui.
			

			
				« Dimitri. J'ai besoin de te voir. »
			

			
				Silence sur la ligne. Anna entend le bruit d'un briquet, une inspiration profonde. Dimitri fume des Gitanes sans filtre, les mêmes depuis trente ans. C'est l'une des rares choses qui n'ont pas changé chez lui.
			

			
				« Ça fait combien de temps ? demande-t-il.
			

			
				— Trois ans.
			

			
				— Trois ans et quatre mois. L'affaire Marchetti. Tu m'as demandé de retrouver un contact à Milan. »
			

			
				Anna ne répond pas. Elle se souvient de l'affaire Marchetti. Un financier italien soupçonné de blanchir de l'argent pour le compte de réseaux tchétchènes. Dimitri avait fourni l'adresse d'un informateur. L'informateur avait disparu deux semaines plus tard. Personne n'avait jamais établi de lien, mais Anna avait cessé d'appeler.
			

			
				« Ce n'est pas un reproche, dit Dimitri. Juste un constat. Trois ans et quatre mois. Et maintenant tu appelles. Donc c'est important. »
			

			
				— C'est urgent.
			

			
				— Urgent pour qui ? Pour toi ou pour le service ? »
			

			
				Anna hésite. La question est piégée. Si elle dit « pour le service », Dimitri raccrochera. Il ne travaille plus pour le service depuis longtemps. Si elle dit « pour moi », elle admet qu'elle opère hors cadre.
			

			
				« Pour moi », dit-elle.
			

			
				Nouvelle inspiration de cigarette. Puis un rire bref, sans joie.
			

			
				« Anna Voronova en zone grise. J'aurais parié que ça n'arriverait jamais. »
			

			
				— Les temps changent.
			

			
				— Non. Les temps ne changent pas. C'est nous qui finissons par comprendre comment ils ont toujours été. » Il marque une pause. « Où ? »
			

			
				— Lyon. Demain matin.
			

			
				— Le Sommet ? »
			

			
				Anna ne répond pas. Le silence est une réponse suffisante.
			

			
				« Le Café des Négociants, dit Dimitri. Place Bellecour, côté sud. Dix heures. Viens seule. »
			

			
				Il raccroche sans attendre de confirmation.
			

			
				*
			

			
				Anna reste un moment immobile sur le banc, le téléphone dans la main. L'écran s'éteint. Le canal Saint-Martin reflète les premières lumières des réverbères. Elle devrait rentrer chez elle, dormir quelques heures, préparer sa journée de demain.
			

			
				Elle ne bouge pas.
			

			
				Dimitri Sorokine. Quarante-cinq ans. Ancien officier traitant de la DGSE, spécialiste des Balkans et du Caucase. Ils s'étaient rencontrés en 2008, lors d'une opération conjointe sur un réseau de trafic d'armes entre la Serbie et le Moyen-Orient. Anna analysait les communications interceptées. Dimitri gérait les sources humaines sur le terrain. Ils avaient travaillé ensemble pendant quatre ans, assez longtemps pour qu'Anna apprenne à reconnaître la valeur de ce qu'il faisait, et les compromis que cela impliquait.
			

			
				Puis l'affaire de Belgrade. Un informateur retourné, des fonds détournés, des soupçons de corruption qui n'avaient jamais été prouvés mais qui avaient suffi à briser une carrière. Dimitri avait quitté le service en 2015, officiellement pour « raisons personnelles ». Officieusement, on lui avait laissé le choix entre la démission et l'enquête interne. Il avait choisi la porte de sortie.
			

			
				Depuis, il vivait dans cette zone intermédiaire que les services appellent « la grise », ni dedans ni dehors, ni allié ni ennemi. Il avait gardé ses contacts, ses réseaux, ses méthodes. Il rendait des services, parfois, à ceux qui savaient les demander. Et il en demandait en retour.
			

			
				Anna savait qu'en l'appelant, elle contractait une dette. Elle savait aussi que Dimitri ne lui demanderait rien maintenant, ce n'était pas son style. La dette resterait en suspens, quelque part dans l'avenir, jusqu'au jour où il aurait besoin de quelque chose qu'elle seule pourrait lui donner.
			

			
				C'était le prix de la zone grise.
			

			
				*
			

			
				Elle rentre chez elle à pied. Quarante minutes de marche dans le Paris du soir, le long des quais, par la rue du Faubourg-Saint-Antoine, jusqu'à son immeuble de la rue Oberkampf. L'appartement est tel qu'elle l'a laissé ce matin, cendrier plein, écrans allumés, dossiers éparpillés. La seule différence, c'est le voyant clignotant du répondeur.
			

			
				Un message. De son fils.
			

			
				Elle n'appuie pas sur le bouton. Pas maintenant. Thomas a vingt-six ans, il vit à Bordeaux, il travaille dans une start-up de cybersécurité. Il appelle une fois par mois, par devoir plus que par envie. Leurs conversations durent rarement plus de cinq minutes, comment vas-tu, bien et toi, bien aussi, on se rappelle bientôt. Les mots qu'on échange quand on n'a plus rien à se dire.
			

			
				Anna ne lui en veut pas. C'est elle qui a créé cette distance, année après année, rapport après rapport, nuit blanche après nuit blanche. Elle était là sans être là. Présente physiquement, absente autrement. Son ex-mari, Marc, le lui avait dit lors de leur divorce : « Tu es mariée à ton travail. Thomas et moi, on n'a jamais été que des figurants. »
			

			
				Il avait raison. Elle le savait alors. Elle le sait encore maintenant. Mais savoir ne suffit pas à changer les choses.
			

			
				Elle se fait un café, s'assoit devant ses écrans. Il est vingt-deux heures. Le TGV pour Lyon part à six heures trente-sept de la Gare de Lyon. Elle a un peu moins de huit heures pour rassembler tout ce qu'elle sait.
			

			
				Et surtout, pour comprendre ce qu'elle ne sait pas encore.
			

			
				*
			

			
				Les archives personnelles d'Anna occupent trois disques durs externes et une clé USB chiffrée qu'elle porte toujours sur elle. Vingt-huit ans de carrière compressés en téraoctets de données. Rapports classifiés dont elle a gardé des copies, illégalement, bien sûr. Notes manuscrites numérisées. Captures d'écran. Liens vers des articles effacés depuis longtemps. Tout ce que le système a oublié ou voulu oublier.
			

			
				Elle ouvre le dossier qu'elle cherche. Nom de code : ARCHITECTE.
			

			
				C'est un dossier qu'elle a constitué seule, sans mandat officiel, sur son temps personnel. Il rassemble tout ce qu'elle a pu trouver sur un homme dont personne ne connaît le vrai nom, dont aucune photographie fiable n'existe, et dont l'existence même est contestée par plusieurs services de renseignement occidentaux.
			

			
				Cyrus Nazari.
			

			
				La première mention du nom apparaît dans un rapport de la CIA daté de 1987, déclassifié en 2014. Un « conseiller technique » iranien, formé à Moscou, spécialisé dans ce que les Soviétiques appelaient les « mesures actives », les opérations de désinformation et de déstabilisation politique. À l'époque, il travaillait pour le VAJA, le service de renseignement du ministère iranien des Affaires étrangères. Son domaine d'expertise : la manipulation des perceptions.
			

			
				Anna fait défiler les documents. Trente-sept ans d'activité présumée. Liban, 1992, une campagne de rumeurs qui avait déclenché des affrontements intercommunautaires à Tripoli. Bosnie, 1995, des faux documents attribués aux forces de l'OTAN, diffusés dans la presse serbe. Irak, 2006, l'infiltration de forums américains par des trolls se faisant passer pour des vétérans opposés à la guerre.
			

			
				Et puis l'Ukraine, 2014. Le chef-d'œuvre.
			

			
				Anna s'arrête sur ce dossier. Elle l'a relu des dizaines de fois. C'est là qu'elle a commencé à voir le pattern, la signature de Nazari.
			

			
				Pendant les semaines qui avaient précédé l'annexion de la Crimée, les réseaux sociaux ukrainiens avaient été inondés de contenus contradictoires. Pas de la propagande pro-russe classique, ça, les services ukrainiens savaient le repérer. Non, quelque chose de plus subtil. Des messages qui semblaient authentiquement ukrainiens, portés par des comptes qui existaient depuis des années, tenus par des personnes réelles avec des vies réelles.
			

			
				Des patriotes sincères qui, soudain, se mettaient à douter. Des pro-européens convaincus qui commençaient à poser des questions dérangeantes. Des citoyens ordinaires dont la colère, légitime, était canalisée vers des cibles spécifiques.
			

			
				Personne n'avait menti. Personne n'avait inventé de fausses informations. On avait simplement sélectionné des vérités, arrangé leur séquence, amplifié certaines voix plutôt que d'autres. Et le résultat avait été une paralysie, une société incapable de s'accorder sur les faits, donc incapable d'agir.
			

			
				Anna avait étudié les comptes impliqués. Elle avait trouvé le pattern. Pas dans les mots, dans la structure. Une façon particulière d'agencer les arguments, de placer les concessions rhétoriques, de construire les phrases. Une main unique derrière des centaines de voix différentes.
			

			
				Elle avait rédigé un rapport. Le rapport avait été classé « sans suite ». Trop spéculatif, avait-on dit. Pas assez de preuves concrètes. Et puis, l'Ukraine n'était pas une priorité française.
			

			
				Six mois plus tard, la Crimée était russe.
			

			
				*
			

			
				Minuit passé. Anna compare les captures d'écran des trois comptes lyonnais avec les archives ukrainiennes de 2014. Les similitudes sont troublantes. Pas identiques, dix ans se sont écoulés, les techniques ont évolué. Mais la logique est la même.
			

			
				Des personnes réelles. Des colères réelles. Une forme imposée de l'extérieur.
			

			
				Elle note dans son carnet : « Si c'est Nazari, alors ce n'est pas une opération de désinformation classique. C'est du contrôle réflexif. »
			

			
				Le contrôle réflexif. Une doctrine soviétique théorisée dans les années 1960, perfectionnée pendant la Guerre froide, exportée vers les services alliés de Moscou. Le principe est simple, presque élégant : on ne force pas l'adversaire à faire ce qu'on veut. On lui fournit les informations qui l'amèneront à choisir lui-même la décision qu'on a prévue pour lui.
			

			
				L'adversaire croit décider librement. Il analyse les données, pèse le pour et le contre, arrive à une conclusion logique. Il ne sait pas que les données ont été sélectionnées pour lui, que les options ont été préfiltrées, que sa « liberté » de choix est une illusion savamment construite.
			

			
				C'est la forme la plus pure de manipulation, celle qui ne laisse aucune trace, parce que la victime n'a jamais l'impression d'avoir été manipulée.
			

			
				Anna se lève, fait les cent pas dans l'appartement. Si elle a raison, et elle n'est pas sûre d'avoir raison, elle n'est jamais sûre —, alors ce qui se prépare à Lyon n'est pas un attentat. Ce n'est pas une attaque physique. C'est quelque chose de plus insidieux.
			

			
				Un piège cognitif.
			

			
				Une situation où chaque acteur, la police, les manifestants, les médias, le gouvernement, réagira rationnellement aux informations dont il dispose, sans savoir que ces informations ont été calibrées pour produire exactement cette réaction.
			

			
				Et le résultat sera le chaos. Un chaos qui semblera spontané, inévitable, naturel. Un chaos dont personne ne sera responsable, parce que tout le monde aura fait ce qu'il croyait devoir faire.
			

			
				Anna s'arrête devant la fenêtre. Paris dort. Les lumières de la rue Oberkampf scintillent faiblement. Quelque part dans cette ville, dans ce pays, des gens ordinaires s'apprêtent à devenir les instruments d'une partition qu'ils ne connaissent pas.
			

			
				Et elle est peut-être la seule à l'avoir compris.
			

			
				*
			

			
				Deux heures du matin. Anna n'a pas dormi, mais elle ne ressent pas la fatigue. Pas encore. L'adrénaline la porte, cette excitation froide qu'elle connaît bien, le frisson du chasseur qui a repéré une piste.
			

			
				Elle relit le dossier de Youssef Benali. Trente-quatre ans. Franco-marocain. Trois condamnations pour trafic entre 2012 et 2017, puis la réinsertion, l'engagement communautaire, le recrutement par la DGSI. Un profil classique de source humaine, quelqu'un qui a des raisons de coopérer et les compétences pour le faire.
			

			
				Youssef était son meilleur atout sur les milieux lyonnais. Il connaissait les mosquées, les associations, les réseaux informels. Il savait qui parlait à qui, qui finançait quoi, qui pensait quoi sans jamais le dire publiquement. Ce n'était pas un idéologue, il n'avait pas de convictions particulières, ni religieuses ni politiques. C'était un pragmatique, un survivant, quelqu'un qui avait compris très jeune que dans certains milieux, l'information est la seule monnaie qui compte.
			

			
				Et maintenant il était retenu quelque part, forcé d'enregistrer un message pour rassurer ses contacts, avec un seul mot glissé en contrebande pour signaler sa détresse.
			

			
				Habibi.
			

			
				Anna se demande ce qui s'est passé. Youssef était prudent, plus prudent que la plupart des sources. Il ne prenait jamais de risques inutiles, ne posait jamais de questions qui auraient pu éveiller des soupçons. Il collectait l'information passivement, en écoutant, en observant, en mémorisant. Pendant cinq ans, il n'avait jamais été compromis.
			

			
				Alors pourquoi maintenant ?
			

			
				La réponse la plus probable est aussi la plus inquiétante : quelqu'un l'a identifié. Quelqu'un qui savait qu'il travaillait pour les services français. Quelqu'un qui avait une raison de le neutraliser précisément à ce moment-là.
			

			
				Une semaine avant le Sommet.
			

			
				Anna ferme les yeux, force son esprit à ralentir. Elle a tendance à voir des connexions partout, c'est sa force et sa faiblesse. Les trois comptes lyonnais pourraient n'avoir aucun lien avec la disparition de Youssef. Ce pourrait être deux phénomènes distincts, une coïncidence temporelle sans signification.
			

			
				Mais elle n'y croit pas.
			

			
				Dans son expérience, les coïncidences existent. Elles sont même fréquentes. Mais elles ne se produisent pas à une semaine d'un événement majeur, impliquant une source qui surveille précisément la zone où cet événement aura lieu.
			

			
				Youssef a vu quelque chose. Ou il a entendu quelque chose. Ou il a posé une question de trop.
			

			
				Et quelqu'un a décidé qu'il devait disparaître.
			

			
				*
			

			
				Quatre heures. Anna s'allonge sur le canapé, tout habillée, sans éteindre les lumières. Elle ne dormira pas vraiment, elle ne dort plus vraiment depuis des années. Mais elle peut fermer les yeux, laisser son esprit dériver, et parfois, dans cet état intermédiaire entre veille et sommeil, des connexions se forment qu'elle n'aurait pas vues autrement.
			

			
				Elle pense à 2016.
			

			
				Elle ne voulait pas y penser. Elle s'était promis de ne plus y penser. Mais c'est plus fort qu'elle, chaque fois qu'elle se retrouve dans cette situation, seule contre tous, persuadée d'avoir raison alors que personne ne la croit, les images de 2016 reviennent.
			

			
				C'était en mai. Elle avait identifié un changement de ton dans les communications interceptées de cellules djihadistes en France. Pas un changement de contenu, les mots étaient les mêmes, les références coraniques identiques, les appels à la violence inchangés. Mais le rythme avait changé. La fréquence des échanges. La façon dont les phrases s'enchaînaient.
			

			
				Elle avait écrit une note. Dix pages d'analyse linguistique, de comparaisons statistiques, de graphiques montrant l'évolution des patterns de communication. Sa conclusion était claire : quelque chose se préparait. Pas dans les mois à venir, dans les semaines.
			

			
				On l'avait écoutée, cette fois-là. Peut-être parce qu'elle avait insisté. Peut-être parce que quelqu'un, quelque part, avait eu un doute. Trois suspects avaient été arrêtés à Villepinte, dans un appartement qui servait de planque.
			

			
				Mais l'arrestation avait été bâclée. Un vice de procédure, un mandat incomplet, une perquisition menée hors délai. Les avocats s'étaient engouffrés dans la brèche. Les suspects avaient été relâchés.
			

			
				Et Anna avait été blâmée.
			

			
				Pas officiellement, on ne blâme jamais officiellement dans les services. Mais les promotions s'étaient arrêtées. Les dossiers importants avaient été confiés à d'autres. On avait cessé de l'inviter aux réunions stratégiques. Elle était devenue « Cassandre », celle qui prédit les catastrophes que personne ne veut entendre.
			

			
				Et puis, le 14 juillet, un camion avait foncé sur la foule à Nice. Quatre-vingt-six morts. Des centaines de blessés. Un pays traumatisé.
			

			
				Ce n'était pas les mêmes suspects. Ce n'était pas le même réseau. Mais c'était le même changement de pattern qu'elle avait détecté. La même accélération. Le même passage à l'acte qu'elle avait prévu.
			

			
				Elle avait eu raison sur le fond. Tort sur les détails. Et dans ce métier, les détails sont tout ce qui compte.
			

			
				*
			

			
				Le réveil sonne à cinq heures trente. Anna ouvre les yeux sans transition, comme si elle n'avait jamais dormi. La lumière de l'aube filtre par les stores mal fermés. Dehors, la rue Oberkampf commence à s'animer, les premiers camions de livraison, les éboueurs, les insomniaques qui rentrent chez eux.
			

			
				Elle prend une douche froide, enfile les mêmes vêtements que la veille. Pull noir, pantalon noir, veste grise. Ses cheveux grisonnants sont tirés en arrière, maintenus par un élastique simple. Pas de maquillage, pas de bijoux. Anna n'a jamais compris l'intérêt de décorer un outil.
			

			
				Elle glisse dans son sac un ordinateur portable personnel, trois téléphones, dont un non traçable acheté en liquide dans une boutique de Barbès —, et une enveloppe kraft contenant cinq cents euros en petites coupures. L'équipement standard de quelqu'un qui s'apprête à travailler hors cadre.
			

			
				Avant de partir, elle s'arrête devant le répondeur. Le voyant clignote toujours. Le message de Thomas.
			

			
				Elle appuie sur le bouton.
			

			
				« Salut maman. C'est Thomas. Je voulais juste... enfin, je sais qu'on ne se parle pas souvent, mais... » Une pause. Un soupir. « Bref. Rappelle-moi si tu as le temps. Ou pas. Comme tu veux. Salut. »
			

			
				Le message se termine. Anna reste immobile quelques secondes. Il y avait quelque chose dans la voix de son fils, une hésitation, une vulnérabilité qu'elle ne lui connaissait pas. Quelque chose qu'elle aurait dû explorer, creuser, comprendre.
			

			
				Mais pas maintenant.
			

			
				Elle efface le message, prend son sac, et sort.
			

			
				*
			

			
				Le TGV quitte la Gare de Lyon à six heures trente-sept, avec deux minutes de retard. Anna est assise côté fenêtre, dans une voiture presque vide. Elle regarde défiler la banlieue parisienne, puis les champs de la Bourgogne, sans vraiment les voir.
			

			
				Elle pense à Dimitri.
			

			
				Elle pense à ce qu'elle va lui demander, et à ce qu'il va lui demander en retour.
			

			
				Elle pense à Youssef, quelque part dans Lyon, retenu par des gens qui parlent farsi.
			

			
				Elle pense à Nazari, s'il existe vraiment, si ce n'est pas juste un fantôme qu'elle a créé pour donner un nom à sa peur.
			

			
				Et elle pense à ce qu'elle risque. Si elle a tort, si tout ça n'est qu'une construction paranoïaque, un pattern qu'elle a imaginé —, elle aura gaspillé du temps et de l'énergie. On la regardera avec encore plus de pitié et de mépris. Cassandre, encore une fois, criant au loup dans le désert.
			

			
				Mais si elle a raison...
			

			
				Si elle a raison, quelque chose de grave se prépare. Quelque chose que personne d'autre ne voit venir. Et elle est peut-être la seule personne capable de l'arrêter.
			

			
				Le train file vers Lyon à trois cents kilomètres à l'heure. Anna ferme les yeux et, pour la première fois depuis deux jours, elle s'autorise à dormir.
			

			
				Dans deux heures, elle retrouvera Dimitri.
			

			
				Et alors, tout commencera vraiment.
			

			
				


			
				CHAPITRE 3
			

			
				Le Café des Négociants
			

			
				Jeudi, 9h47
			

			
				La Place Bellecour est vide à cette heure. Quelques touristes photographient la statue équestre de Louis XIV, quelques employés pressés traversent en diagonale vers les rues commerçantes. Le ciel est bas, gris, chargé d'une pluie qui ne tombe pas encore. Lyon en automne, pense Anna. Une ville qui attend toujours quelque chose.
			

			
				Elle repère le Café des Négociants à l'angle sud-est de la place. Une façade Belle Époque, des boiseries sombres visibles à travers les vitres, l'odeur du café torréfié qui s'échappe chaque fois qu'un client pousse la porte. Le genre d'établissement où les hommes d'affaires lyonnais signent des contrats depuis un siècle.
			

			
				Elle entre.
			

			
				Dimitri est déjà là, installé au fond de la salle, dos au mur, face à l'entrée. Réflexe d'ancien clandestin, ne jamais tourner le dos à une porte. Il porte un costume gris froissé, une chemise blanche ouverte au col, pas de cravate. Ses cheveux ont blanchi depuis leur dernière rencontre. Ses yeux n'ont pas changé, ce bleu pâle, presque transparent, qui donne l'impression qu'il voit à travers les gens.
			

			
				Anna s'assoit en face de lui sans un mot. Un serveur apparaît immédiatement, ce genre d'établissement où le personnel sait se faire discret. Elle commande un café noir, Dimitri un second expresso. Ils attendent que le serveur s'éloigne.
			

			
				« Tu as une sale tête », dit Dimitri.
			

			
				Ce n'est pas une insulte. C'est un constat. Anna sait à quoi elle ressemble, les cernes, le teint gris, les rides qui se sont creusées ces dernières années. Elle ne s'en soucie pas.
			

			
				« Toi aussi », répond-elle.
			

			
				Dimitri esquisse un sourire. Le premier signe de chaleur depuis qu'elle est entrée.
			

			
				« Alors. Qu'est-ce qui t'amène à Lyon, Anna Voronova ? Et ne me dis pas le Sommet, le Sommet, tout le monde s'en occupe. Toi, tu t'occupes de ce que les autres ne voient pas. »
			

			
				Anna sort son téléphone personnel, fait défiler les captures d'écran jusqu'aux trois comptes Twitter. Elle pose l'appareil sur la table, écran vers lui.
			

			
				« Regarde. »
			

			
				Dimitri prend le téléphone, examine les images. Son visage reste impassible. Il lit lentement, méthodiquement, comme quelqu'un qui a appris à extraire l'information de documents bien plus cryptiques que des tweets.
			

			
				« Trois comptes, dit-il après un moment. Un prof, une influenceuse, un retraité. Qu'est-ce que je suis censé voir ? »
			

			
				— Les virgules.
			

			
				— Les virgules ? »
			

			
				Anna lui explique. Le pattern syntaxique, l'espace avant la ponctuation, le rythme adversatif. Elle parle pendant cinq minutes, sans interruption. Dimitri écoute sans rien dire, les yeux fixés sur l'écran.
			

			
				Quand elle a terminé, il pose le téléphone sur la table. Son expression n'a pas changé, mais quelque chose dans sa posture s'est modifié, une tension nouvelle, presque imperceptible.
			

			
				« Tu penses à qui ? »
			

			
				Anna hésite. C'est le moment où elle doit décider jusqu'où elle fait confiance à Dimitri. Jusqu'où elle révèle ses hypothèses, ses intuitions, ses peurs.
			

			
				« Nazari », dit-elle.
			

			
				Dimitri ne réagit pas immédiatement. Il prend son expresso, le boit d'un trait, repose la tasse avec précision sur la soucoupe.
			

			
				« Nazari est un fantôme, Anna. Un nom qu'on attribue à tout ce qu'on ne comprend pas. »
			

			
				— Tu l'as croisé.
			

			
				— J'ai croisé des gens qui prétendaient l'avoir croisé. Ce n'est pas la même chose. »
			

			
				— En Bosnie. En 95. Tu m'en as parlé une fois.
			

			
				— J'étais jeune et impressionnable. »
			

			
				Anna secoue la tête. « Tu n'as jamais été impressionnable de ta vie. »
			

			
				Dimitri soupire. Il fait signe au serveur, commande un troisième expresso. Il prend son temps, comme s'il pesait chaque mot qu'il s'apprête à prononcer.
			

			
				« D'accord, dit-il finalement. Admettons que ce soit lui. Admettons que Nazari existe, qu'il soit actif, et qu'il prépare quelque chose à Lyon. Qu'est-ce que tu comptes faire ? Alerter ta hiérarchie ? Tu l'as déjà fait. Ils t'ont envoyée balader. »
			

			
				— Je ne vais pas alerter ma hiérarchie.
			

			
				— Alors quoi ? »
			

			
				Anna se penche en avant, baisse la voix. « J'ai une source à Lyon. Youssef Benali. Il a disparu il y a trois jours. Avant-hier, j'ai reçu un message vocal de lui, un message forcé, avec un code de contrainte. Il est retenu quelque part. Et je pense que c'est lié. »
			

			
				Dimitri reste silencieux un long moment. Ses doigts tapotent doucement le bord de la table, un tic qu'Anna lui connaît depuis des années, le signe qu'il réfléchit intensément.
			

			
				« Tu veux que je te retrouve ta source. »
			

			
				— Je veux que tu m'aides à comprendre ce qui se passe. Tu connais Lyon. Tu connais les réseaux. Tu sais où chercher ce que les services officiels ne voient pas. »
			

			
				— Et en échange ? »
			

			
				Anna s'y attendait. Dimitri ne fait rien gratuitement, pas par cupidité, mais par principe. Dans son monde, les dettes sont sacrées. Elles structurent les relations, garantissent la loyauté, remplacent les contrats que personne ne peut signer.
			

			
				« En échange, tu me demanderas ce que tu veux, quand tu voudras. Dans les limites de ce que je peux faire sans trahir le service. »
			

			
				— Les limites sont floues, dans ton métier.
			

			
				— C'est pour ça que tu me fais confiance. »
			

			
				Dimitri la regarde longuement. Puis il hoche la tête, une seule fois.
			

			
				« D'accord. »
			

			
				*
			

			
				Ils marchent le long du Rhône, sous un ciel qui menace toujours de pluie. Dimitri a insisté pour sortir, les cafés ont des oreilles, dit-il, et certaines conversations ne devraient avoir lieu que dans des espaces ouverts, où le vent emporte les mots.
			

			
				« Ton Youssef Benali, commence-t-il. Qu'est-ce qu'il faisait exactement pour toi ? »
			

			
				Anna lui donne les grandes lignes. L'infiltration des milieux communautaires lyonnais, la surveillance des réseaux de financement, le repérage des prédicateurs radicaux. Elle ne mentionne pas les noms, ne donne pas de détails opérationnels, même avec Dimitri, certaines informations restent compartimentées.
			

			
				« Il couvrait quel secteur géographique ? »
			

			
				— Principalement Villeurbanne et Vénissieux. Parfois Vaulx-en-Velin.
			

			
				— La banlieue est. C'est là que ça se passe, si quelque chose se passe. »
			

			
				Dimitri s'arrête, allume une cigarette. La fumée s'envole vers le fleuve, emportée par le vent d'ouest.
			

			
				« J'ai encore quelques contacts dans le coin, dit-il. Des gens qui voient des choses, qui entendent des choses. Pas des sources officielles, plutôt des... observateurs. »
			

			
				— Quel genre d'observateurs ? »
			

			
				— Le genre qui survit en sachant ce qui se passe dans leur quartier. Des commerçants, des chauffeurs de taxi, des types qui traînent dans les cafés. Rien de glorieux, mais efficace. »
			

			
				Anna hoche la tête. Elle connaît ce type de réseaux, informels, décentralisés, invisibles pour les services officiels. C'est souvent là que se trouvent les meilleures informations, parce que personne ne pense à y chercher.
			

			
				« Il y a autre chose, dit Dimitri. Tu as parlé d'un message forcé. Ton Youssef a dit quelque chose d'utile, à part le mot de code ? »
			

			
				— Pas explicitement. Mais la cellule technique a analysé l'enregistrement. Bruit de fond urbain, probablement un appartement en hauteur. Et quelque chose d'autre, une conversation en arrière-plan, à peine audible. »
			

			
				— Quelle langue ? »
			

			
				— Farsi. »
			

			
				Dimitri s'arrête net. Il tire une longue bouffée de sa cigarette, la jette dans le fleuve.
			

			
				« Farsi. Tu en es sûre ? »
			

			
				— La cellule technique en est sûre. »
			

			
				Il reprend la marche, plus rapidement cette fois. Anna doit accélérer le pas pour rester à sa hauteur.
			

			
				« Ça change les choses, dit-il.
			

			
				— Pourquoi ? »
			

			
				— Parce que les Iraniens ne bougent pas en France sans raison. Ils ont des intérêts ici, des réseaux, des opérations en cours. Mais ils sont prudents, très prudents. S'ils retiennent un informateur de la DGSI, c'est qu'ils protègent quelque chose d'important. »
			

			
				— Ou quelqu'un. »
			

			
				Dimitri se tourne vers elle. Dans ses yeux pâles, quelque chose a changé, une lueur d'intérêt, peut-être même d'excitation. L'ancien chasseur qui flaire une piste.
			

			
				« Tu penses vraiment que Nazari est à Lyon. »
			

			
				— Je pense que quelqu'un est à Lyon. Quelqu'un qui utilise les mêmes méthodes que lui. Que ce soit Nazari lui-même ou un de ses disciples, ça ne change pas grand-chose. Le résultat sera le même. »
			

			
				— Et ce résultat, c'est quoi ? »
			

			
				Anna s'arrête. Elle regarde le Rhône, les péniches amarrées, les façades des immeubles sur l'autre rive. Une ville paisible, prospère, sûre d'elle-même. Une ville qui ne sait pas ce qui l'attend.
			

			
				« Le chaos, dit-elle. Un chaos qui aura l'air naturel. »
			

			
				*
			

			
				Ils trouvent un banc près du pont de la Guillotière. Dimitri sort un carnet, un vieux Rhodia à couverture orange, et commence à prendre des notes. Anna lui dicte tout ce qu'elle sait, les trois comptes Twitter, leurs localisations, leurs habitudes de publication. Le profil de Youssef. Le timing du Sommet et du contre-sommet. Les hypothèses qu'elle a formulées.
			

			
				Quand elle a terminé, Dimitri referme le carnet, le glisse dans la poche intérieure de sa veste.
			

			
				« Je vais passer quelques coups de fil, dit-il. Voir ce que mes contacts peuvent me dire sur les mouvements récents dans la banlieue est. S'il y a des Iraniens actifs en ce moment, quelqu'un les aura remarqués. »
			

			
				— Et les trois comptes ? »
			

			
				— Je peux essayer de localiser les personnes derrière les pseudonymes. Le prof et l'influenceuse ne devraient pas être trop difficiles, ils ont une présence publique. Le retraité sera plus compliqué.
			

			
				— Je ne veux pas qu'on les approche. Pas encore. Si quelqu'un les surveille, ça pourrait tout compromettre. »
			

			
				Dimitri hoche la tête. « Observation uniquement. Je comprends. »
			

			
				Il se lève, boutonne sa veste. La pluie commence enfin à tomber, fine, presque imperceptible, mais insistante.
			

			
				« Une dernière chose, dit-il. Tu opères seule ? Vraiment seule ? »
			

			
				Anna réfléchit. La question est importante. Si elle répond oui, Dimitri saura qu'elle est vulnérable, isolée, sans filet de sécurité. Si elle répond non, elle devra expliquer qui la soutient, et il n'y a personne.
			

			
				« Il y a une analyste à la DGSI. Leïla Messaoudi. Elle dirige la cellule OSINT. On n'est pas exactement alliées, mais... elle commence à douter de ses certitudes. »
			

			
				— Douter, c'est un début. »
			

			
				— C'est tout ce que j'ai. »
			

			
				Dimitri la regarde un long moment. Puis il fait quelque chose qu'Anna ne l'a jamais vu faire, il pose brièvement sa main sur son épaule.
			

			
				« Tu as eu raison, en 2016. Tu le sais. Je le sais. Et quelque part, ils le savent aussi. C'est pour ça qu'ils t'en veulent. »
			

			
				Il retire sa main, recule d'un pas.
			

			
				« Je t'appelle ce soir. D'ici là, reste discrète. Pas de téléphone professionnel, pas de contact avec le service. Si quelqu'un te demande pourquoi tu es à Lyon, tu es venue voir un vieil ami. »
			

			
				— Un vieil ami ? »
			

			
				— C'est ce que nous sommes, non ? »
			

			
				Il s'éloigne sous la pluie, sans se retourner. En quelques secondes, sa silhouette grise se fond dans le paysage urbain, comme s'il n'avait jamais été là.
			

			
				*
			

			
				Anna reste sur le banc, sous la pluie fine. Elle ne cherche pas à s'abriter. L'eau froide sur son visage l'aide à réfléchir, à organiser ses pensées.
			

			
				Elle vient de franchir une ligne. En contactant Dimitri, en lui révélant l'existence de Youssef et l'hypothèse Nazari, elle a fait passer ses convictions personnelles avant les protocoles du service. Si ça se sait, quand ça se saura —, elle ne pourra pas plaider l'ignorance ou l'erreur de jugement. Ce sera une faute délibérée, consciente, assumée.
			

			
				La fin de sa carrière, probablement.
			

			
				Mais la carrière ne compte plus depuis longtemps. Ce qui compte, c'est d'avoir raison. Ce qui compte, c'est d'empêcher ce qu'elle voit venir.
			

			
				Son téléphone personnel vibre dans sa poche. Un message de Leïla Messaoudi.
			

			
				« Nos algorithmes ont détecté quelque chose. Pas ce que vous cherchiez, mais peut-être lié. Appelez-moi quand vous pouvez. »
			

			
				Anna relit le message trois fois. « Nos algorithmes ont détecté quelque chose. » Leïla n'aurait jamais envoyé un tel message il y a trois jours. Elle aurait suivi la voie hiérarchique, rédigé un rapport, attendu l'approbation de Delmas. Le fait qu'elle contacte Anna directement, sur son téléphone personnel, signifie que quelque chose a changé.
			

			
				Elle regarde l'heure. Onze heures quinze. Trop tôt pour rappeler, Leïla est probablement en réunion, sous les yeux de la hiérarchie. Elle attendra midi, la pause déjeuner, le moment où les analystes peuvent s'éclipser sans éveiller les soupçons.
			

			
				En attendant, elle a du temps à tuer. Et une ville à explorer.
			

			
				*
			

			
				Anna prend le métro jusqu'à Gerland. Ligne B, direction Gare d'Oullins. Le wagon est à moitié vide, des étudiants avec leurs écouteurs, des mères avec leurs poussettes, des retraités avec leurs cabas. Le quotidien d'une grande ville française, banal et rassurant.
			

			
				Elle descend à l'arrêt Stade de Gerland. Le Palais des Sports est à cinq minutes à pied, un bâtiment massif des années 1960, rénové plusieurs fois, capable d'accueillir dix mille personnes pour un concert ou un match de basketball. C'est là que se tiendra le contre-sommet, dans quatre jours.
			

			
				Elle fait le tour du bâtiment, note les entrées, les sorties, les angles morts. Réflexe professionnel. Elle observe les rues alentour, un quartier mixte, moitié résidentiel, moitié commercial. Des immeubles d'habitation, un centre commercial, des parkings à ciel ouvert. Beaucoup d'espaces ouverts, beaucoup de points d'accès.
			

			
				Facile à sécuriser pour un événement officiel. Difficile à sécuriser pour un événement contestataire, où les participants viennent et vont, où les identités ne sont pas vérifiées, où la frontière entre public et privé est poreuse.
			

			
				C'est exactement le genre d'endroit que Nazari choisirait.
			

			
				Anna s'assoit sur un banc face au Palais des Sports. Elle sort son carnet, commence à dessiner un schéma, les bâtiments, les rues, les flux de circulation possibles. Elle note les emplacements des caméras de surveillance, les zones d'ombre, les points de rassemblement naturels.
			

			
				Si elle devait organiser un incident ici, comment s'y prendrait-elle ?
			

			
				La question est dérangeante, mais nécessaire. Pour anticiper un adversaire, il faut penser comme lui. Se mettre dans sa peau, adopter sa logique, voir le monde avec ses yeux.
			

			
				Trois mille personnes. Des groupes antagonistes, antifascistes, identitaires, associations diverses. Des tensions préexistantes, des rancœurs accumulées, des colères qui n'attendent qu'une étincelle.
			

			
				Il suffirait de peu. Un geste mal interprété. Une vidéo sortie de son contexte. Une rumeur qui se propage plus vite que les faits.
			

			
				Et ensuite, le contrôle réflexif. Chaque camp réagissant à ce qu'il croit voir, chaque réaction alimentant la suivante, jusqu'à ce que la situation échappe à tout le monde.
			

			
				Anna referme son carnet. Elle a froid, elle a faim, elle n'a pas dormi depuis plus de trente heures. Mais elle commence à voir le tableau d'ensemble.
			

			
				Il ne s'agit pas d'un attentat.
			

			
				Il s'agit de quelque chose de bien plus dangereux.
			

			
				*
			

			
				Midi moins dix. Anna trouve un café près de la station de métro, commande un sandwich qu'elle ne mangera pas et un café qu'elle boira trop vite. Elle attend que l'horloge affiche midi pile, puis compose le numéro de Leïla.
			

			
				Deux sonneries. Trois. Puis la voix de la jeune femme, basse, prudente.
			

			
				« Voronova ? »
			

			
				— J'ai eu votre message. Qu'est-ce que vous avez trouvé ? »
			

			
				Un silence. Anna entend des bruits de fond, des pas, des voix lointaines. Leïla doit être dans un couloir, hors de portée des oreilles indiscrètes.
			

			
				« Après notre réunion d'hier, j'ai lancé une analyse plus large. Pas sur les virgules, sur les patterns de publication. Fréquence, timing, corrélations entre comptes. »
			

			
				— Et ? »
			

			
				— Vos trois comptes ne sont pas isolés. Il y en a d'autres. Au moins douze, peut-être plus. Tous dans la région lyonnaise. Tous avec le même schéma de publication, inactifs pendant plusieurs semaines, puis une reprise soudaine en janvier. »
			

			
				Anna sent son cœur s'accélérer. Douze comptes. Peut-être plus. Ce n'est plus une anomalie isolée, c'est un réseau.
			

			
				« Vous avez identifié les profils ? »
			

			
				— Partiellement. C'est... diversifié. Des gens de tous horizons. Gauche, droite, apolitiques. Jeunes, vieux. Rien qui les relie en apparence. »
			

			
				— Sauf le pattern de publication. »
			

			
				— Sauf le pattern de publication. » Leïla marque une pause. « Voronova... je ne suis pas en train de dire que vous aviez raison. Mais je ne suis plus en train de dire que vous aviez tort. »
			

			
				C'est le plus proche d'une excuse qu'Anna obtiendra jamais. Elle l'accepte sans commentaire.
			

			
				« Vous avez prévenu Delmas ? »
			

			
				— Pas encore. Je... je ne sais pas comment présenter ça. Si je lui dis qu'il y a un réseau d'influence actif à Lyon, il va vouloir des preuves. Des preuves que je n'ai pas. »
			

			
				— Alors ne lui dites rien. Pas encore. »
			

			
				Silence sur la ligne. Anna devine ce que Leïla pense, les protocoles, la hiérarchie, les risques de garder des informations pour soi. Tout ce qu'on lui a appris à respecter.
			

			
				« Qu'est-ce que vous proposez ? » demande finalement Leïla.
			

			
				— Je suis à Lyon. Je travaille sur quelque chose. Si vous voulez m'aider, envoyez-moi la liste des douze comptes et tout ce que vous avez sur eux. Sur mon téléphone personnel. »
			

			
				— Vous êtes à Lyon ? Le service le sait ? »
			

			
				— Non. »
			

			
				Nouveau silence. Plus long cette fois.
			

			
				« D'accord, dit Leïla. Je vous envoie ça. Mais Voronova, si ça tourne mal, je ne vous couvrirai pas. »
			

			
				— Je ne vous ai rien demandé. »
			

			
				— Non. C'est bien ce qui m'inquiète. »
			

			
				Elle raccroche. Anna reste un moment immobile, le téléphone à la main. Dehors, la pluie a cessé, mais le ciel reste bas, oppressant.
			

			
				Douze comptes. Au moins douze personnes dont la colère a été façonnée, orientée, préparée pour quelque chose qu'elles ne soupçonnent pas.
			

			
				Quatre jours avant le contre-sommet.
			

			
				L'horloge tourne.
			

			
				


			
				CHAPITRE 4
			

			
				Cassandre
			

			
				Mai 2016
			

			
				La note faisait dix pages.
			

			
				Anna l'avait rédigée en trois nuits, entre deux et six heures du matin, dans cet état de lucidité fébrile que seul l'épuisement procure. Dix pages de tableaux comparatifs, de courbes statistiques, d'extraits de communications interceptées. Dix pages pour démontrer ce que personne ne voulait voir.
			

			
				Le titre était sobre : « Évolution des patterns de communication dans la mouvance djihadiste francophone, Analyse longitudinale, janvier-mai 2016. »
			

			
				La conclusion l'était moins : « Le glissement observé indique une phase de préparation active. Passage à l'acte probable dans les 4 à 8 semaines. »
			

			
				*
			

			
				Ce qu'Anna avait détecté n'était pas un complot. C'était plus subtil, plus diffus. Un changement de ton.
			

			
				Depuis janvier, les communications interceptées avaient muté. Les mêmes mots, les mêmes sourates, les mêmes appels au djihad. Mais le rythme avait changé. Les échanges s'espaçaient. Les conversations devenaient plus courtes, plus opérationnelles. Moins de théologie, plus de logistique.
			

			
				Et surtout, c'était ça qui l'avait alertée, un glissement dans le registre émotionnel. Les textes djihadistes oscillent habituellement entre l'exaltation mystique et la rage vengeresse. Mais depuis quelques mois, un troisième registre émergeait : la sérénité. Des phrases comme « Bientôt nous serons en paix » ou « Le temps de l'attente touche à sa fin ». Le vocabulaire de quelqu'un qui a pris une décision et qui n'a plus de doutes.
			

			
				Le vocabulaire de quelqu'un qui va mourir et qui s'y est préparé.
			

			
				*
			

			
				Elle avait présenté la note le 23 mai, lors d'une réunion interservices au siège de la DGSI. Douze personnes autour de la table. Des représentants de tous les services concernés, antiterrorisme, renseignement intérieur, coordination avec la DGSE.
			

			
				Elle avait parlé pendant vingt minutes. Sans interruption. Les visages restaient fermés, attentifs mais distants. On l'écoutait comme on écoute un météorologue annoncer de la pluie, avec un mélange de résignation et de scepticisme.
			

			
				Puis les questions avaient commencé.
			

			
				« Ces changements de ton que vous décrivez, ils concernent combien de sujets surveillés ? »
			

			
				— Dix-sept.
			

			
				— Sur combien de fichés S dans la mouvance ? »
			

			
				— Environ huit mille. »
			

			
				Sourires entendus. Dix-sept sur huit mille. Statistiquement insignifiant.
			

			
				Anna avait senti la colère monter. Elle l'avait ravalée.
			

			
				« Ce n'est pas une question de nombre. C'est une question de dynamique. Ces dix-sept sujets ne se connaissent pas, ne communiquent pas entre eux, n'appartiennent pas au même réseau. Mais ils évoluent dans la même direction, au même moment. Ce n'est pas une coïncidence. C'est un signal. »
			

			
				— Un signal de quoi ? »
			

			
				— De passage à l'acte. Imminent. »
			

			
				Silence.
			

			
				Le directeur adjoint de l'antiterrorisme s'était penché en arrière, les bras croisés. Un homme de cinquante-cinq ans, cheveux gris, costume impeccable. Le genre de fonctionnaire qui a survécu à tous les changements de gouvernement parce qu'il ne prend jamais de risques.
			

			
				« Commandant Voronova, avait-il dit, je ne mets pas en doute votre analyse. Mais ce que vous nous demandez, concrètement, c'est de mobiliser des ressources considérables sur la base d'une... intuition linguistique. »
			

			
				— Ce n'est pas une intuition. C'est une analyse quantitative.
			

			
				— Une analyse qui repose sur des critères que personne d'autre n'utilise. »
			

			
				— Peut-être que personne d'autre ne regarde au bon endroit. »
			

			
				Le silence, cette fois, avait été glacial.
			

			
				*
			

			
				Contre toute attente, ils l'avaient écoutée.
			

			
				Pas complètement. Pas sur tout. Mais suffisamment pour lancer une opération de surveillance renforcée sur trois des dix-sept sujets identifiés. Les plus actifs. Les plus inquiétants.
			

			
				Pendant deux semaines, Anna avait suivi l'opération de loin. Elle n'était pas autorisée sur le terrain, son rôle était l'analyse, pas l'action. Mais elle recevait les rapports quotidiens, les transcriptions des écoutes, les comptes rendus de surveillance physique.
			

			
				Les trois sujets ne faisaient rien de suspect. Ils allaient à la mosquée, travaillaient, voyaient leurs familles. Leurs communications restaient banales. Aucun signe d'activité opérationnelle.
			

			
				Les critiques avaient commencé à circuler. Gaspillage de ressources. Fausse piste. Voronova et ses obsessions.
			

			
				Puis, le 7 juin, l'un des trois sujets avait disparu des radars.
			

			
				*
			

			
				Karim Benziane. Vingt-quatre ans. Né à Villepinte, Seine-Saint-Denis. Converti à dix-neuf ans. Fiché S depuis 2014 pour des fréquentations suspectes, sans jamais avoir été impliqué dans quoi que ce soit de concret.
			

			
				Le 7 juin, il n'était pas rentré chez lui. Son téléphone était éteint. Son compte bancaire n'avait enregistré aucun mouvement. Il s'était évaporé.
			

			
				Anna avait demandé une réunion d'urgence. Elle avait obtenu une visioconférence de quinze minutes avec le directeur adjoint.
			

			
				« Il est passé en clandestinité, avait-elle dit. C'est maintenant. »
			

			
				— Ou il est parti en vacances sans prévenir.
			

			
				— En laissant son téléphone ? Sa voiture ? Sans retirer d'argent ? »
			

			
				— Ça arrive. Les gens font des choses bizarres. »
			

			
				Anna avait senti quelque chose se briser en elle. Pas de la colère, quelque chose de plus froid.
			

			
				« Laissez-moi au moins interroger ses contacts. Ceux qui le connaissent. Il y a peut-être encore le temps de, »
			

			
				— Commandant Voronova. L'opération est terminée. Nous n'avons pas les ressources pour poursuivre sur la base de ce que nous avons. »
			

			
				— Mais, »
			

			
				— L'opération est terminée. »
			

			
				*
			

			
				Le 12 juin, la police belge avait arrêté deux hommes dans un appartement de Molenbeek. Des armes, des explosifs, des plans d'attaque contre un centre commercial de Bruxelles.
			

			
				L'un des deux hommes était Karim Benziane.
			

			
				Anna avait appris la nouvelle par une dépêche interne. Pas un appel, pas un message personnel. Une dépêche, comme les autres, noyée dans le flux quotidien des informations de routine.
			

			
				Elle avait relu le texte trois fois. Puis elle avait fermé son ordinateur, pris sa veste, et quitté le bureau sans un mot.
			

			
				Elle avait marché pendant des heures. Paris en juin, les terrasses pleines, les touristes, les amoureux. Un monde normal qui continuait à tourner, ignorant ce qui avait failli se produire. Ce qui se produirait peut-être ailleurs, bientôt.
			

			
				Elle avait eu raison.
			

			
				Et ça ne changeait rien.
			

			
				*
			

			
				L'arrestation de Benziane aurait dû être une victoire. Elle était devenue un désastre.
			

			
				L'opération française avait été précipitée. Le mandat de perquisition comportait une erreur de date. La surveillance avait dépassé le cadre légal autorisé. Les avocats de Benziane, payés par on ne savait qui, avaient déposé une cascade de recours. Vice de procédure. Nullité des preuves. Remise en liberté sous contrôle judiciaire.
			

			
				Trois semaines après son arrestation en Belgique, Benziane était libre.
			

			
				Et quelqu'un devait porter la responsabilité.
			

			
				*
			

			
				La convocation était arrivée le 8 juillet. Bureau du directeur, dix heures. Présence obligatoire.
			

			
				Anna s'y était rendue sans illusion. Elle connaissait la mécanique. Quand une opération échoue, le système a besoin d'un coupable. Pas le vrai coupable, celui-là est généralement trop haut placé, trop protégé. Non, il faut quelqu'un de plus accessible. Quelqu'un qui a fait des vagues, posé des questions, dérangé l'ordre établi.
			

			
				Quelqu'un comme elle.
			

			
				L'entretien avait duré vingt minutes. Le directeur n'avait pas haussé le ton. Il n'avait pas besoin de le faire. Ses mots suffisaient.
			

			
				« Votre analyse était intéressante, commandant Voronova. Mais votre insistance à précipiter l'opération a compromis l'ensemble de la procédure. Nous aurions pu attendre, constituer un dossier solide. Au lieu de quoi, nous avons un suspect en liberté et une humiliation publique pour le service. »
			

			
				Anna n'avait pas répondu. Il n'y avait rien à répondre. Le récit était écrit, les rôles distribués. Elle était Cassandre, celle dont les avertissements provoquent la catastrophe au lieu de l'empêcher.
			

			
				« Il n'y aura pas de sanction formelle. Votre dossier restera propre. Mais je vous conseille de prendre du recul. De vous concentrer sur des tâches moins... sensibles. »
			

			
				Elle avait hoché la tête. Elle était sortie. Elle n'avait rien dit.
			

			
				Dans le couloir, un collègue l'avait croisée. Il avait détourné le regard.
			

			
				*
			

			
				Le 14 juillet, un camion avait foncé sur la foule à Nice.
			

			
				Quatre-vingt-six morts. Plus de quatre cents blessés. Des enfants, des familles, des touristes venus voir le feu d'artifice. Une promenade transformée en charnier.
			

			
				L'auteur de l'attentat n'était pas Karim Benziane. Ce n'était même pas quelqu'un qu'Anna avait identifié. Un autre nom, un autre visage, un autre parcours de radicalisation.
			

			
				Mais le pattern était le même. Le glissement de ton qu'elle avait détecté. La sérénité de celui qui a pris sa décision. Le vocabulaire de la fin.
			

			
				Elle avait vu juste sur le fond. Elle s'était trompée sur les détails.
			

			
				Et quatre-vingt-six personnes étaient mortes.
			

			
				*
			

			
				Personne ne lui avait présenté d'excuses. Personne n'avait reconnu qu'elle avait eu raison. Le système ne fonctionne pas comme ça.
			

			
				On l'avait simplement oubliée.
			

			
				Les dossiers importants avaient cessé d'arriver sur son bureau. Les réunions stratégiques se tenaient sans elle. Ses collègues la saluaient poliment, sans chaleur. Elle était devenue un fantôme, présente mais invisible, tolérée mais ignorée.
			

			
				Le surnom avait commencé à circuler quelques mois plus tard. Cassandre. La prophétesse que personne ne croit. Celle qui voit l'avenir mais ne peut pas le changer.
			

			
				Anna avait accepté le surnom. Elle l'avait même adopté, d'une certaine façon. Il disait quelque chose de vrai sur ce qu'elle était devenue.
			

			
				Celle qui voit ce que les autres refusent de voir.
			

			
				Celle qui parle dans le vide.
			

			
				*
			

			
				Et maintenant, huit ans plus tard, assise dans un café de Gerland avec un sandwich qu'elle n'a pas touché, Anna se demande si l'histoire va se répéter.
			

			
				Les mêmes signes. La même résistance. La même certitude sourde que quelque chose approche, que le temps presse, que personne ne l'écoute.
			

			
				La différence, c'est qu'elle ne compte plus sur le système. Elle ne présentera plus de notes, ne demandera plus de réunions d'urgence, n'essaiera plus de convaincre ceux qui ne veulent pas être convaincus.
			

			
				Cette fois, elle agira seule.
			

			
				Et si elle a tort, elle paiera le prix seule.
			

			
				Mais si elle a raison...
			

			
				Son téléphone vibre. Un message de Leïla. La liste des douze comptes, avec les données associées.
			

			
				Anna regarde l'écran. Douze noms. Douze vies. Douze personnes qui ne savent pas qu'elles sont devenues des armes.
			

			
				Elle commence à lire.
			

			
				


			
				CHAPITRE 5
			

			
				Les Douze
			

			
				Jeudi, 14h23
			

			
				Anna a trouvé une chambre d'hôtel près de Perrache. Deux étoiles, anonyme, paiement en liquide. Le genre d'endroit où personne ne pose de questions.
			

			
				La chambre est petite. Un lit, une table, une chaise. Papier peint jauni, moquette usée, vue sur une cour intérieure. Elle s'en fiche. Ce dont elle a besoin, c'est d'un endroit pour travailler.
			

			
				Elle étale les documents sur le lit. Les impressions des douze comptes identifiés par Leïla. Les données associées, dates de création, fréquences de publication, géolocalisation approximative. Son carnet avec les notes de la matinée.
			

			
				Douze profils. Douze histoires.
			

			
				*
			

			
				Elle commence par les trier.
			

			
				Premier groupe : les trois qu'elle avait déjà identifiés. Le professeur de philosophie de Villeurbanne, l'influenceuse beauté de Vénissieux, le retraité de Bron. Les originaux. Ceux qui l'ont mise sur la piste.
			

			
				Deuxième groupe : cinq comptes orientés gauche radicale. Un syndicaliste CGT de Saint-Fons. Une militante féministe de la Croix-Rousse. Trois étudiants de Lyon 2, Sciences Po, sociologie, histoire. Leurs fils sont remplis de posts contre les violences policières, le capitalisme, le racisme systémique. Rien d'illégal. Rien de violent. Juste de la colère, articulée et constante.
			

			
				Troisième groupe : quatre comptes orientés droite identitaire. Un commerçant de Meyzieu. Un ancien militaire de Caluire. Une mère de famille de Tassin-la-Demi-Lune. Un chauffeur routier de Vaulx-en-Velin. Leurs fils sont le miroir inverse des précédents, immigration, insécurité, perte des valeurs, grand remplacement. Même intensité. Même constance.
			

			
				Anna contemple les deux piles. Gauche. Droite. Deux mondes qui ne se parlent pas, ne se lisent pas, ne se comprennent pas. Deux bulles algorithmiques parfaitement étanches.
			

			
				Et pourtant, une main unique les relie.
			

			
				*
			

			
				Elle reprend chaque profil, un par un. Cherche le pattern.
			

			
				L'espace avant la virgule est là. Pas systématique, ce serait trop visible. Mais présent, récurrent, toujours aux mêmes endroits syntaxiques. Avant les « mais », les « pourtant », les « cependant ». Avant les propositions qui retournent l'argument.
			

			
				Ce n'est pas tout.
			

			
				Anna note autre chose. Une structure argumentative identique. Chaque tweet suit le même schéma : constat factuel, indignation émotionnelle, question rhétorique. « Les prix augmentent, nos salaires stagnent, qui s'enrichit pendant qu'on s'appauvrit ? » « Un migrant a encore agressé une femme, la police ne fait rien, combien de victimes faudra-t-il encore ? »
			

			
				Le contenu est différent. La structure est la même.
			

			
				Quelqu'un leur a appris à écrire comme ça. Pas en leur dictant les mots, en leur enseignant un rythme, une méthode, une façon de transformer leur colère en impact.
			

			
				*
			

			
				Anna s'arrête sur le profil du syndicaliste. Michel Garnier, cinquante-deux ans, délégué CGT dans une usine de métallurgie de Saint-Fons. Trente ans de militantisme. Trois divorces. Une fille qu'il ne voit plus.
			

			
				Son compte Twitter existe depuis 2012. Pendant huit ans, il postait une ou deux fois par semaine. Des partages d'articles du Monde Diplo, des appels à la grève, des photos de manifestations. Un usage normal, désorganisé, authentique.
			

			
				Puis, en décembre 2023, trois semaines de silence. Et quand il revient, tout a changé. Les posts sont plus fréquents, deux ou trois par jour. Plus structurés. Plus percutants. Le pattern syntaxique apparaît.
			

			
				Qu'est-ce qui s'est passé en décembre 2023 ?
			

			
				Anna note la date, passe au profil suivant.
			

			
				L'ancien militaire. Philippe Dumoulin, quarante-sept ans, adjudant-chef à la retraite. Vingt-trois ans de service, trois OPEX, une médaille de la valeur militaire. Reconverti dans la sécurité privée après une blessure au genou.
			

			
				Son compte date de 2018. Au début, des photos de chasse, des souvenirs de régiment, des messages de soutien aux forces de l'ordre. Puis la même rupture. Novembre 2023. Trois semaines de silence. Et le retour, transformé.
			

			
				Anna vérifie les autres profils. La même séquence. Tous. Entre novembre et décembre 2023, une période d'inactivité suivie d'une résurgence modifiée.
			

			
				Ce n'est pas une coïncidence.
			

			
				C'est une campagne de recrutement.
			

			
				*
			

			
				Elle appelle Leïla.
			

			
				« Les douze comptes ont tous eu une période d'inactivité fin 2023, dit-elle sans préambule. Trois semaines environ, puis une reprise avec le nouveau pattern. Vous pouvez vérifier s'il y a eu des événements communs pendant cette période ? Des rassemblements, des formations, quelque chose qui aurait pu les réunir ? »
			

			
				Silence à l'autre bout. Anna entend le cliquetis d'un clavier.
			

			
				« C'est compliqué, dit Leïla. Ils n'ont pas les mêmes profils sociologiques. Le syndicaliste et l'ancien militaire ne fréquentent pas les mêmes cercles. Les étudiants n'ont rien à voir avec le commerçant de Meyzieu. »
			

			
				— Cherchez quand même. Il y a forcément un point de contact. Personne ne forme douze personnes sans les avoir rencontrées. »
			

			
				Nouveau silence. Plus long.
			

			
				« Voronova... vous réalisez ce que vous êtes en train de décrire ? Une opération coordonnée, sur le sol français, ciblant des citoyens ordinaires pour les transformer en vecteurs d'influence. Si c'est vrai, c'est un acte de guerre. »
			

			
				— Je sais ce que c'est.
			

			
				— Et vous pensez que ça vient d'où ? »
			

			
				Anna hésite. Dire le nom à voix haute, c'est s'engager. C'est affirmer quelque chose qu'elle ne peut pas prouver.
			

			
				« Iran, dit-elle. Probablement. Un spécialiste du contrôle réflexif. Quelqu'un qui connaît très bien les techniques soviétiques d'influence. »
			

			
				— Vous avez un nom ? »
			

			
				— Pas encore. »
			

			
				Ce n'est pas tout à fait vrai. Mais Nazari est son hypothèse, pas une certitude. Et les hypothèses ne se partagent pas.
			

			
				*
			

			
				Seize heures. Anna a besoin d'air. Elle sort de l'hôtel, marche sans but dans les rues de Perrache. Le quartier est gris, fonctionnel, gare, centre d'échanges, immeubles de bureaux. Pas le Lyon des cartes postales.
			

			
				Elle achète un café dans un distributeur automatique, s'assoit sur un banc face à la gare. Les voyageurs passent, anonymes, pressés. Personne ne la regarde.
			

			
				Elle pense aux douze.
			

			
				Douze personnes ordinaires. Un syndicaliste fatigué, un militaire déçu, des étudiants en colère, une mère inquiète. Des gens qui ne se connaissent pas, qui ne se croiseront peut-être jamais, mais qui partagent quelque chose : une frustration, une amertume, le sentiment que le monde ne tourne pas comme il devrait.
			

			
				Quelqu'un a vu cette frustration. L'a repérée, cultivée, orientée. Pas pour la créer, elle existait déjà. Mais pour la canaliser, l'amplifier, lui donner une forme.
			

			
				Ces gens ne sont pas des terroristes. Ils ne préparent pas d'attentat. Ils ne savent même pas qu'ils font partie de quelque chose. Ils croient simplement exprimer leurs opinions, participer au débat public, faire entendre leur voix.
			

			
				C'est ce qui rend l'opération si élégante. Et si terrifiante.
			

			
				*
			

			
				Son téléphone sonne. Numéro masqué.
			

			
				« Voronova. »
			

			
				La voix de Dimitri, basse, tendue.
			

			
				« J'ai quelque chose. Pas par téléphone. Tu connais le parc de la Tête d'Or ? »
			

			
				— Oui.
			

			
				— Entrée nord, près de la roseraie. Dans une heure. »
			

			
				Il raccroche.
			

			
				*
			

			
				Le parc de la Tête d'Or est le poumon de Lyon. Cent hectares de verdure, un lac, un zoo, des serres tropicales. En cette fin d'après-midi d'automne, les allées sont presque désertes. Quelques joggeurs, quelques mères avec des poussettes, quelques retraités qui nourrissent les canards.
			

			
				Anna trouve Dimitri près de la roseraie, comme convenu. Il est assis sur un banc, cigarette aux lèvres, regard perdu dans les massifs de fleurs fanées. Il ne se lève pas quand elle approche.
			

			
				« Assieds-toi. »
			

			
				Elle s'assoit.
			

			
				« J'ai retrouvé la trace de ton Youssef, dit-il sans préambule. Pas sa localisation exacte, mais le quartier. Villeurbanne, secteur Gratte-Ciel. Un de mes contacts l'a vu il y a deux jours, entrer dans un immeuble avec deux hommes. Des types qu'il ne connaissait pas. Pas du coin. »
			

			
				— Quel immeuble ? »
			

			
				— Rue Michel-Servet. Un bâtiment de cinq étages, appartements locatifs. Mon contact n'a pas pu voir à quel étage ils montaient. »
			

			
				Anna sort son carnet, note l'adresse.
			

			
				« Les deux hommes, il a pu les décrire ? »
			

			
				— La quarantaine, costauds, cheveux noirs. L'un d'eux parlait au téléphone en arrivant. »
			

			
				— Quelle langue ? »
			

			
				Dimitri la regarde. Ses yeux pâles sont inexpressifs, mais sa voix a changé. Plus grave. Plus prudente.
			

			
				« Farsi. »
			

			
				*
			

			
				Anna encaisse l'information. Farsi. Encore. Ce n'est plus une hypothèse, c'est une confirmation.
			

			
				« Ton contact, il est fiable ? »
			

			
				— Suffisamment pour ce genre d'info. C'est un épicier du quartier. Il voit tout ce qui passe. »
			

			
				— Il peut surveiller l'immeuble ? »
			

			
				— Il le fait déjà. Depuis ce matin. » Dimitri écrase sa cigarette, en allume une autre. « Mais il y a autre chose. Et c'est pour ça que je voulais te voir en personne. »
			

			
				Anna attend.
			

			
				« J'ai passé quelques coups de fil. Des vieux contacts, des gens qui bossent à la marge. Je leur ai demandé s'ils avaient entendu parler de mouvements iraniens dans la région ces derniers mois. »
			

			
				— Et ? »
			

			
				— Rien de concret. Mais un de mes contacts, un type qui travaille dans l'import-export, disons, m'a dit quelque chose d'intéressant. Il y a six mois, il a été approché par un homme qui cherchait à louer des locaux discrets dans la banlieue est. Des locaux pour des « réunions privées ». Le type payait cash, ne voulait pas de bail officiel, posait beaucoup de questions sur les flux de personnes dans le quartier. »
			

			
				— Description ? »
			

			
				— La cinquantaine, accent indéfinissable. Pas français, mais parlait parfaitement la langue. Cultivé. Poli. Le genre d'homme qu'on ne remarque pas. »
			

			
				Anna sent son pouls s'accélérer. Elle contrôle sa voix.
			

			
				« Ton contact l'a revu depuis ? »
			

			
				— Non. L'homme a trouvé ce qu'il cherchait ailleurs, apparemment. Mais il a laissé un numéro de téléphone. Un portable prépayé, probablement grillé depuis. Mon contact l'a gardé, au cas où. »
			

			
				Dimitri sort un papier plié de sa poche, le tend à Anna. Un numéro à dix chiffres, griffonné au crayon.
			

			
				« Ça ne donnera probablement rien. Mais c'est un début. »
			

			
				*
			

			
				Ils marchent le long du lac. Le soleil décline, orange et rouge à travers les branches dénudées. Des canards glissent sur l'eau noire.
			

			
				« Tu penses que c'est lui, dit Dimitri. Nazari. »
			

			
				Ce n'est pas une question.
			

			
				« Je pense que c'est quelqu'un qui utilise ses méthodes. Que ce soit lui ou un de ses élèves, ça revient au même. »
			

			
				— Pas tout à fait. Si c'est un élève, on peut l'arrêter. Si c'est Nazari lui-même... »
			

			
				Il ne finit pas sa phrase. Il n'en a pas besoin.
			

			
				Nazari n'est pas quelqu'un qu'on arrête. C'est quelqu'un qui disparaît, se réinvente, recommence ailleurs. Trente-sept ans d'activité présumée, et pas une seule arrestation, pas une seule inculpation, pas une seule photo confirmée. Un fantôme qui laisse des traces mais jamais de preuves.
			

			
				« Il y a autre chose que tu dois savoir, dit Dimitri. Concernant le contre-sommet. »
			

			
				— Quoi ? »
			

			
				— J'ai fait le tour de mes contacts dans les milieux militants. Gauche et droite. Il y a une tension anormale. Des rumeurs qui circulent des deux côtés. »
			

			
				— Quel genre de rumeurs ? »
			

			
				— Du côté antifa, on dit que les identitaires préparent une action violente pendant le contre-sommet. Une « démonstration de force ». Du côté identitaire, on dit exactement l'inverse, que les antifas vont attaquer les participants « patriotes » pour créer un incident médiatique. »
			

			
				Anna s'arrête. Elle fixe le lac, les reflets du crépuscule sur l'eau immobile.
			

			
				« Les deux camps sont convaincus que l'autre va frapper en premier. »
			

			
				— Exactement. Et chacun se prépare en conséquence. »
			

			
				Le contrôle réflexif. La théorie pure, appliquée avec une précision chirurgicale. On ne manipule pas les gens, on leur fournit les informations qui les amènent à se manipuler eux-mêmes.
			

			
				« D'où viennent ces rumeurs ? demande Anna. Tu as pu remonter à la source ? »
			

			
				— J'ai essayé. C'est diffus. Des messages sur Telegram, des posts sur des forums privés, des conversations dans des bars. Personne ne sait vraiment qui a dit quoi en premier. C'est comme si l'information était apparue de nulle part, simultanément, des deux côtés. »
			

			
				— Ce n'est pas apparu de nulle part. Quelqu'un l'a semé. Quelqu'un qui connaît les deux milieux. Quelqu'un qui sait exactement quels boutons pousser. »
			

			
				*
			

			
				Dix-huit heures. La nuit tombe sur Lyon. Anna et Dimitri sont assis sur un banc près de la sortie du parc. Autour d'eux, le monde continue, les derniers promeneurs qui rentrent, les lampadaires qui s'allument, le bruit lointain de la circulation.
			

			
				« Récapitulons, dit Anna. On a douze comptes préparés pour amplifier les tensions. On a des rumeurs qui circulent des deux côtés, chaque camp convaincu que l'autre va attaquer. On a un contre-sommet dans trois jours, trois mille personnes au même endroit, avec des groupes antagonistes qui se haïssent. Et on a une source, Youssef, retenue par des Iraniens, probablement parce qu'il a découvert quelque chose. »
			

			
				— C'est à peu près ça. »
			

			
				— Ce qui manque, c'est le déclencheur. Le moment où tout bascule. »
			

			
				Dimitri allume une nouvelle cigarette. La flamme du briquet éclaire brièvement son visage fatigué.
			

			
				« Tu penses à quoi ? »
			

			
				— Un incident. Quelque chose de violent, de visuel, d'ambigu. Quelque chose qui pourra être interprété différemment selon le camp où on se trouve. Et filmé sous tous les angles, avec des vidéos qui se contredisent, des preuves qui s'annulent. »
			

			
				— Un incident fabriqué ? »
			

			
				— Fabriqué ou provoqué. Ce qui compte, ce n'est pas ce qui se passe réellement. C'est ce que les gens croiront qu'il s'est passé. »
			

			
				Dimitri tire une longue bouffée, rejette la fumée dans l'air froid du soir.
			

			
				« Et après l'incident ? »
			

			
				— Après, c'est automatique. Les douze comptes s'activent, chacun dans sa bulle. Ils ne mentent pas, ils interprètent. Ils amplifient. Ils transforment un incident en preuve de ce que leur camp voulait déjà croire. Et le système s'emballe tout seul. »
			

			
				— Jusqu'où ? »
			

			
				Anna ne répond pas. Elle n'en sait rien. C'est ça, le problème avec le contrôle réflexif, une fois le mécanisme enclenché, personne ne peut prédire où il s'arrêtera. Émeutes ? Affrontements ? Morts ? Tout est possible. Tout dépend de la violence de l'étincelle et de la sécheresse du terrain.
			

			
				« Il faut retrouver Youssef, dit-elle. C'est notre seule piste concrète. S'il a découvert quelque chose, s'il sait qui est derrière tout ça... »
			

			
				— Rue Michel-Servet. J'ai un contact qui surveille. Dès qu'il y a du mouvement, je te préviens. »
			

			
				Anna se lève. Ses jambes sont raides, son dos douloureux. Elle n'a pas dormi depuis plus de quarante heures.
			

			
				« Merci, Dimitri. »
			

			
				Il hausse les épaules. « Ne me remercie pas encore. On n'a rien résolu. On a juste un peu moins de brouillard qu'avant. »
			

			
				Elle hoche la tête, commence à s'éloigner. La voix de Dimitri l'arrête.
			

			
				« Anna. »
			

			
				Elle se retourne.
			

			
				« Si c'est vraiment Nazari... fais attention. Cet homme ne laisse pas de témoins. »
			

			
				Anna ne répond pas. Elle reprend sa marche vers la sortie du parc, seule dans la nuit qui s'épaissit.
			

			
				Trois jours avant le contre-sommet.
			

			
				L'horloge tourne.
			

			
				


			
				CHAPITRE 6
			

			
				L'Architecte
			

			
				Jeudi, 23h14
			

			
				La chambre d'hôtel baigne dans la lumière bleue de l'écran. Anna n'a pas allumé les lampes. Elle n'en a pas besoin.
			

			
				Sur le lit défait, les documents s'empilent, impressions, captures d'écran, notes manuscrites. Sur la table, son ordinateur portable affiche le dossier ARCHITECTE. Trois téraoctets de données accumulées sur dix ans. Tout ce qu'elle a pu collecter, compiler, recouper sur un homme qui n'existe peut-être pas.
			

			
				Cyrus Nazari.
			

			
				Elle a commencé à constituer ce dossier en 2014, après l'Ukraine. À l'époque, ce n'était qu'une intuition, une signature récurrente dans des opérations d'influence qui semblaient sans lien. Avec les années, l'intuition s'est transformée en hypothèse. L'hypothèse en conviction.
			

			
				Une conviction que personne ne partage.
			

			
				*
			

			
				Le premier document du dossier est un rapport de la CIA daté de 1987. Déclassifié en 2014, presque par accident, noyé dans une masse de fichiers rendus publics suite à une procédure judiciaire sans rapport. Anna l'avait trouvé en cherchant autre chose.
			

			
				Le rapport mentionne un « conseiller technique » iranien présent à Moscou entre 1983 et 1986. Formation au sein du KGB, département « A », les opérations actives. Spécialisation : désinformation et manipulation psychologique. Nom de code attribué par les Américains : GHOST.
			

			
				Pas de photo. Pas de description physique. Juste une note en bas de page : « Sujet probablement identifié comme Cyrus NAZARI, né vers 1958, Téhéran. Affiliation présumée : VAJA (renseignement extérieur iranien). Fiabilité de l'information : C3. »
			

			
				C3. Source de fiabilité moyenne, information possiblement vraie.
			

			
				C'est tout. Quatre lignes dans un rapport de trois cents pages. Le fantôme a laissé sa première trace.
			

			
				*
			

			
				Anna fait défiler les documents. Chronologiquement.
			

			
				1988. Un câble diplomatique britannique évoque « l'implication probable d'un opérateur iranien » dans une campagne de désinformation au Liban. Objectif : attiser les tensions entre factions chrétiennes et musulmanes. Méthode : diffusion de faux documents attribués aux uns et aux autres. Résultat : trois semaines de violences intercommunautaires, 47 morts.
			

			
				1992. Un rapport du BND allemand signale l'activité d'un « formateur » iranien en Bosnie. Il aurait entraîné des combattants locaux non pas au maniement des armes, mais à la « guerre de l'information ». Comment filmer un massacre pour maximiser son impact médiatique. Comment rédiger un communiqué qui sera repris par les agences occidentales. Comment transformer une vérité partielle en arme de destruction massive.
			

			
				1995. Srebrenica. Huit mille morts. Anna a toujours pensé qu'il y avait un lien, pas avec le massacre lui-même, mais avec la façon dont il avait été cadré, filmé, diffusé. La mise en scène de l'horreur. Mais elle n'a jamais pu le prouver.
			

			
				Elle ne peut jamais rien prouver.
			

			
				*
			

			
				Minuit passé. Anna se lève, s'étire. Son dos craque. Elle a cinquante-deux ans et un corps qui ne pardonne plus les nuits blanches.
			

			
				Elle va à la fenêtre, l'ouvre. L'air de Lyon est froid, humide. En bas, la rue est déserte. Quelques voitures garées, un chat qui traverse, le clignotement orange d'un feu de signalisation.
			

			
				Elle allume une cigarette. Tire une bouffée. Regarde la fumée se dissoudre dans la nuit.
			

			
				Quelque part dans cette ville, Youssef est retenu. Quelque part, des gens préparent quelque chose qu'elle ne comprend pas encore complètement. Et quelque part, peut-être ici, peut-être ailleurs, un homme qu'elle n'a jamais vu orchestre tout cela avec la patience d'un horloger.
			

			
				Elle retourne à l'écran.
			

			
				*
			

			
				2003. Irak.
			

			
				C'est là que le pattern devient vraiment visible. Anna a mis des années à le reconstituer, à partir de sources fragmentaires, témoignages de journalistes, rapports d'ONG, analyses académiques publiées des années plus tard.
			

			
				Après l'invasion américaine, l'Irak était devenu un terrain d'expérimentation. Pas seulement pour les insurgés et les milices, pour les maîtres de l'information. Quelqu'un avait compris très tôt que la vraie bataille ne se jouait pas dans les rues de Bagdad ou de Falloujah. Elle se jouait sur les écrans.
			

			
				Des vidéos d'exécution calibrées pour terroriser l'opinion occidentale. Des images d'Abou Ghraib « fuitées » au bon moment pour fragiliser la coalition. Des rumeurs sur les armes de destruction massive, entretenues des deux côtés, par ceux qui voulaient justifier la guerre et par ceux qui voulaient la délégitimer.
			

			
				Un rapport de la DIA, déclassifié en 2018, mentionne un « conseiller étranger » actif dans la zone chiite. Spécialité : formation de cadres aux techniques de « perception management ». Description : homme d'âge moyen, multilingue, se faisant appeler « le Professeur ».
			

			
				Le Professeur.
			

			
				Anna note le surnom. Un autre masque, peut-être. Ou peut-être rien du tout. C'est le problème avec Nazari, tout peut être lui, ou rien ne l'est.
			

			
				*
			

			
				Elle ouvre un sous-dossier. Celui qu'elle a constitué sur la doctrine.
			

			
				Le contrôle réflexif n'est pas une invention de Nazari. C'est une théorie soviétique, développée dans les années 1960 par un colonel du GRU nommé Vladimir Lefebvre. L'idée centrale est simple : au lieu de forcer l'adversaire à faire ce qu'on veut, on lui fournit les informations qui l'amèneront à choisir lui-même l'option qu'on a prévue pour lui.
			

			
				Anna a lu tous les textes disponibles. Les articles académiques de Lefebvre, publiés après son exil aux États-Unis. Les manuels du KGB saisis après la chute de l'URSS. Les analyses des chercheurs occidentaux qui ont tenté de comprendre la doctrine.
			

			
				Ce qu'elle a compris, c'est que Nazari, si c'est bien lui, a fait évoluer la théorie. Les Soviétiques l'utilisaient contre des adversaires étatiques, des généraux, des diplomates. Des cibles individuelles ou institutionnelles. Nazari l'applique aux sociétés entières.
			

			
				Il ne manipule pas des gens. Il manipule des systèmes.
			

			
				*
			

			
				Comment fait-on imploser une démocratie ?
			

			
				Anna a écrit cette question dans son carnet, il y a des années. Elle y revient souvent. C'est la question centrale, celle qui sous-tend tout le reste.
			

			
				Une démocratie ne peut pas être détruite de l'extérieur. Elle est trop résiliente, trop flexible. Elle absorbe les chocs, s'adapte, se réinvente. Les dictatures sont fragiles, un coup d'État, une révolte, et tout s'effondre. Les démocraties sont élastiques.
			

			
				Mais elles ont une faiblesse. Une seule.
			

			
				La confiance.
			

			
				Une démocratie fonctionne parce que les citoyens font confiance aux institutions, aux médias, aux élections, les uns aux autres. Pas une confiance aveugle, une confiance suffisante. Suffisante pour accepter les résultats d'un scrutin même quand on a perdu. Suffisante pour croire qu'un journaliste essaie de dire la vérité, même quand on n'est pas d'accord. Suffisante pour considérer que l'adversaire politique est un compatriote qui se trompe, pas un ennemi à détruire.
			

			
				Retirez la confiance, et tout s'effondre.
			

			
				C'est ce que Nazari a compris. Il ne cherche pas à imposer une idéologie, à installer un régime ami, à gagner une guerre. Il cherche à détruire le tissu conjonctif qui fait tenir une société ensemble. À transformer les citoyens en factions, les désaccords en haines, les débats en guerres.
			

			
				Et le plus beau, c'est qu'il n'a pas besoin de mentir. Il lui suffit de sélectionner les vérités.
			

			
				*
			

			
				Une heure du matin. Anna a les yeux qui brûlent. Elle devrait dormir. Elle ne dormira pas.
			

			
				Elle ouvre le dossier Ukraine. 2014. Le chef-d'œuvre.
			

			
				Tout le monde se souvient de l'annexion de la Crimée. Les « petits hommes verts », les soldats sans insignes, le référendum bidon. Mais ce qui s'est passé sur les réseaux sociaux ukrainiens dans les semaines précédentes est moins connu. Anna l'a étudié en détail.
			

			
				Des centaines de comptes, apparemment authentiques, qui avaient commencé à semer le doute. Pas de la propagande pro-russe, quelque chose de plus subtil. Des Ukrainiens patriotes qui posaient des questions inconfortables. Est-ce que Maïdan n'était pas manipulé par l'Occident ? Est-ce que les nationalistes n'allaient pas trop loin ? Est-ce que le gouvernement de Kiev représentait vraiment tout le pays ?
			

			
				Des questions légitimes, en soi. Le genre de questions que tout citoyen responsable peut se poser. Mais posées au bon moment, de la bonne façon, par suffisamment de voix, elles avaient créé une paralysie. Un brouillard cognitif. L'impossibilité de s'accorder sur les faits, donc l'impossibilité d'agir.
			

			
				Quand les Russes étaient entrés en Crimée, une partie de la population ukrainienne était encore en train de débattre pour savoir si c'était vraiment une invasion ou une « opération de stabilisation ».
			

			
				Nazari n'avait pas gagné la guerre. Il avait empêché l'adversaire de comprendre qu'il était en guerre.
			

			
				*
			

			
				Anna referme l'ordinateur. La lumière bleue disparaît. La chambre plonge dans le noir.
			

			
				Elle reste assise dans l'obscurité, les yeux ouverts.
			

			
				Elle pense à Lyon. Au contre-sommet. Aux trois mille personnes qui vont se rassembler dans trois jours, persuadées de participer à un événement démocratique, ignorant qu'elles sont peut-être les pions d'une partie dont elles ne connaissent pas les règles.
			

			
				Elle pense aux douze comptes. Aux rumeurs qui circulent. À la haine qui monte des deux côtés, nourrie par des informations vraies mais tronquées, des peurs réelles mais amplifiées.
			

			
				Elle pense à Youssef, quelque part dans la nuit, retenu par des hommes qui parlent farsi.
			

			
				Et elle pense à Nazari. L'homme invisible. L'architecte du chaos.
			

			
				Est-il vraiment là, quelque part dans cette ville ? Ou est-ce qu'elle projette un visage sur une menace sans forme, par besoin de donner un nom à ce qui lui fait peur ?
			

			
				Elle ne sait pas.
			

			
				C'est ça, le problème avec les fantômes. On ne sait jamais s'ils existent vraiment ou si on les a inventés.
			

			
				*
			

			
				Son téléphone vibre. Deux heures du matin.
			

			
				Un message de Dimitri. Trois mots.
			

			
				« Mouvement rue Michel-Servet. »
			

			
				Anna se lève d'un bond. Attrape sa veste, ses clés, son téléphone. Elle est dehors en moins d'une minute.
			

			
				La nuit de Lyon l'avale.
			

			
				


			
				CHAPITRE 7
			

			
				Rue Michel-Servet
			

			
				Vendredi, 2h41
			

			
				Le taxi la dépose à trois rues de l'adresse. Anna paie en liquide, ne demande pas de reçu. Le chauffeur repart sans un mot. À cette heure, à Villeurbanne, on ne pose pas de questions.
			

			
				Elle marche vite, col relevé. Les réverbères diffusent une lumière orange qui écrase les ombres. Pas un bruit. Pas une voiture. Juste le claquement de ses pas sur le bitume humide.
			

			
				Rue Michel-Servet. Quartier Gratte-Ciel. Des immeubles des années trente, façades de briques, balcons en fer forgé. Un quartier populaire qui se gentrifie lentement, boutiques bio, restaurants vietnamiens, jeunes couples avec poussettes.
			

			
				Pas à trois heures du matin.
			

			
				À trois heures du matin, le quartier dort.
			

			
				*
			

			
				Dimitri l'attend dans une voiture garée à l'angle de la rue. Une Peugeot 308 grise, banale, immatriculée dans le Rhône. Il ne sort pas quand elle approche. Il déverrouille simplement la portière passager.
			

			
				Anna monte, referme doucement.
			

			
				L'habitacle sent le tabac froid et le café. Sur le tableau de bord, des gobelets vides. Dimitri a les yeux fixés sur un immeuble au bout de la rue. Cinquième étage. Une fenêtre éclairée.
			

			
				« Quatrième à gauche, dit-il sans la regarder. Ils sont trois. Deux hommes, une femme. La femme est sortie il y a une heure, revenue avec des provisions. Les deux hommes n'ont pas bougé. »
			

			
				— Youssef ?
			

			
				— Pas vu. Mais les volets de la chambre du fond sont fermés depuis trois jours. C'est là qu'ils le gardent, probablement. »
			

			
				Anna observe l'immeuble. Cinq étages, deux appartements par palier. Entrée avec digicode, pas de gardien. Une cour intérieure accessible par un passage couvert.
			

			
				« Comment tu as eu l'info sur l'appartement exact ? »
			

			
				— L'épicier. Il connaît la gardienne de l'immeuble d'en face. Elle a vu les types entrer et sortir. Toujours les mêmes heures, toujours par deux. Discipline militaire, elle a dit. »
			

			
				— Iraniens ? »
			

			
				— Elle ne sait pas. Mais ils ne sont pas du quartier. Ça, elle en est sûre. »
			

			
				*
			

			
				Ils attendent. C'est ce qu'on fait, dans ce métier. On attend. On observe. On note. On recoupe. L'action, quand elle vient, ne dure que quelques secondes. Le reste, c'est de l'attente.
			

			
				Anna a appris à attendre. Elle n'aime pas ça, personne n'aime ça, mais elle sait le faire. Rester immobile sans s'engourdir. Garder l'esprit alerte sans se crisper. Être prête à bouger en une fraction de seconde tout en donnant l'impression de dormir.
			

			
				Dimitri, lui, semble né pour ça. Il n'a pas bougé depuis qu'elle est montée dans la voiture. Ses yeux ne quittent pas l'immeuble. Sa respiration est lente, régulière. On dirait un reptile qui guette sa proie.
			

			
				« C'était comment, demande Anna après un long silence, quand tu l'as croisé ? En Bosnie. »
			

			
				Dimitri ne répond pas tout de suite. Il allume une cigarette, tire une bouffée, expire lentement.
			

			
				« Je ne suis pas sûr de l'avoir croisé. J'ai croisé quelqu'un qui correspondait à une description. Un homme d'une quarantaine d'années, à l'époque. Cultivé. Calme. Le genre de type qu'on ne remarque pas. »
			

			
				— Où ça ? »
			

			
				— Sarajevo. Février 95. J'étais là pour un contact avec un officier serbe qui voulait passer à l'Ouest. L'homme était dans le hall de l'hôtel. Il parlait avec un journaliste de la BBC. Parfaitement à l'aise. Personne n'aurait pensé qu'il n'était pas européen. »
			

			
				— Comment tu as su que c'était lui ? »
			

			
				— Je n'ai pas su. Pas sur le moment. C'est après, quand j'ai lu les rapports sur les opérations d'influence dans la zone. Les timings correspondaient. Les méthodes correspondaient. Et il y avait une description, vague, comme toujours, qui ressemblait à l'homme du hall. »
			

			
				— Tu l'aurais reconnu aujourd'hui ? »
			

			
				Dimitri hausse les épaules. « Trente ans ont passé. Il a changé. J'ai changé. Et de toute façon, je ne suis même pas sûr que c'était lui. C'est peut-être juste une histoire que je me raconte. »
			

			
				Anna comprend. Dans ce métier, on finit par douter de tout. Même de ses propres souvenirs.
			

			
				*
			

			
				Trois heures vingt. La fenêtre du quatrième s'éteint.
			

			
				Dimitri se redresse légèrement. Ses yeux se plissent.
			

			
				« Ils se couchent, dit Anna.
			

			
				— Ou ils partent. »
			

			
				Ils attendent. Cinq minutes. Dix. L'immeuble reste silencieux. Pas de mouvement dans la cage d'escalier. Pas de bruit de moteur.
			

			
				« Ils dorment, dit Dimitri finalement. Relève demain matin, probablement. »
			

			
				— On fait quoi ? »
			

			
				— On attend l'aube. Si Youssef est là-dedans, il faut savoir combien ils sont, quels sont leurs horaires, comment ils fonctionnent. On ne peut pas entrer à l'aveugle. »
			

			
				Anna sait qu'il a raison. Mais chaque heure qui passe est une heure de moins avant le contre-sommet. Et Youssef est là-haut, quelque part derrière ces volets fermés, peut-être blessé, peut-être pire.
			

			
				« On ne peut pas prévenir les autorités ? La police, le GIGN ? »
			

			
				Dimitri la regarde pour la première fois depuis qu'elle est montée dans la voiture. Ses yeux pâles sont inexpressifs.
			

			
				« Avec quoi ? Un signalement anonyme ? Ils enverront une patrouille, les types verront arriver les bleus, et Youssef disparaîtra. Définitivement, cette fois. »
			

			
				— Et si on appelle la DGSI ? Directement ? »
			

			
				— Tu veux appeler le service pour leur dire que tu enquêtes en solo sur une opération iranienne, avec un ex-agent grillé, sur la base de virgules et d'intuitions ? Tu sais comment ça va finir. »
			

			
				Anna sait. Ça finira par sa suspension immédiate, une enquête interne, peut-être des poursuites. Et pendant ce temps, le contre-sommet aura lieu, et tout ce qu'elle essaie d'empêcher se produira.
			

			
				Elle est coincée. Entre l'inaction et l'illégalité. Entre la prudence et la catastrophe.
			

			
				Bienvenue dans la zone grise.
			

			
				*
			

			
				Quatre heures. Le ciel commence à pâlir à l'est. Une lumière sale, grise, qui mange les étoiles une par une.
			

			
				Anna a fini par s'assoupir, la tête contre la vitre. Elle se réveille en sursaut quand Dimitri lui touche le bras.
			

			
				« Mouvement. »
			

			
				Elle se redresse, cligne des yeux. L'immeuble. La porte d'entrée. Un homme qui sort.
			

			
				Grand, costaud, blouson de cuir noir. Il regarde à gauche, à droite. Un geste machinal, professionnel. Puis il allume une cigarette et s'éloigne vers l'est, d'un pas tranquille.
			

			
				« C'est un des deux qu'on a vus entrer avec Youssef, dit Dimitri. L'autre doit être resté pour garder. »
			

			
				— Il va où ? »
			

			
				— Probablement chercher le petit déjeuner. Ou faire un rapport. Ou les deux. »
			

			
				Anna réfléchit. Un seul garde. C'est le moment le plus vulnérable.
			

			
				« On pourrait, »
			

			
				— Non. »
			

			
				Dimitri n'a pas élevé la voix, mais le ton est sans appel.
			

			
				« On ne sait pas combien ils sont vraiment. On ne sait pas s'ils sont armés. On ne sait pas si Youssef peut marcher. Et on est deux, sans équipement, sans backup, sans plan de repli. Si on entre maintenant et que ça tourne mal, personne ne saura ce qui s'est passé. »
			

			
				Il a raison. Anna le sait. Mais l'attente la ronge.
			

			
				« Alors on fait quoi ? »
			

			
				— On observe. On note. On comprend leur routine. Et quand on aura assez d'informations, on agira. »
			

			
				— On n'a pas le temps. Le contre-sommet est dans deux jours. »
			

			
				— Alors on observe vite. »
			

			
				*
			

			
				Cinq heures. L'homme au blouson revient. Sac en plastique dans une main, gobelet de café dans l'autre. Il tape le code, entre dans l'immeuble. La porte se referme derrière lui.
			

			
				Anna a noté le code. 4-7-2-9-B. Elle ne sait pas encore ce qu'elle va en faire, mais elle l'a.
			

			
				« Je vais faire un tour, dit Dimitri. Voir s'il y a une autre sortie. Toi, tu restes là. Si quelqu'un bouge, tu me préviens. »
			

			
				Il sort de la voiture, s'éloigne d'un pas nonchalant. Un homme qui promène un chien invisible. Personne ne le remarquera.
			

			
				Anna reste seule. Le jour se lève sur Villeurbanne. Les premiers passants apparaissent, un joggeur, une femme avec un cabas, un livreur à vélo. La ville se réveille, indifférente au drame qui se joue à quelques mètres.
			

			
				Elle fixe la fenêtre du quatrième. Les volets sont toujours fermés. Youssef est là-bas, quelque part. Vivant, elle l'espère. Mais dans quel état ?
			

			
				Son téléphone vibre. Un message de Leïla.
			

			
				« J'ai trouvé le point commun. Rappelez-moi dès que possible. Urgent. »
			

			
				*
			

			
				Anna hésite. Elle ne peut pas quitter son poste. Mais si Leïla a trouvé quelque chose...
			

			
				Elle envoie un message à Dimitri : « Leïla a du nouveau. Je dois appeler. Cinq minutes. »
			

			
				Réponse immédiate : « OK. Je surveille de l'autre côté. »
			

			
				Elle compose le numéro de Leïla. Deux sonneries.
			

			
				« Voronova ? » La voix est basse, tendue. Leïla ne devrait pas être au bureau à cette heure.
			

			
				— Je suis là. Qu'est-ce que vous avez trouvé ? »
			

			
				— Le point commun entre les douze comptes. J'ai cherché toute la nuit. J'ai croisé leurs activités en ligne, leurs déplacements, leurs réseaux de contacts. Rien. Puis j'ai élargi la recherche aux événements publics dans la région lyonnaise entre octobre et décembre 2023. »
			

			
				— Et ? »
			

			
				— Il y a eu une série de « formations citoyennes » organisées par une association appelée Voix Plurielles. Six sessions, dans différents quartiers de l'agglomération. Officiellement, c'était pour apprendre aux gens à « mieux communiquer sur les réseaux sociaux ». Comment rédiger des posts impactants, comment toucher son audience, comment structurer ses arguments. »
			

			
				Anna sent son pouls s'accélérer. « Et les douze étaient inscrits ? »
			

			
				— Pas tous aux mêmes sessions. Mais oui, les douze ont participé à au moins une formation. J'ai vérifié les listes de présence, l'association les a publiées sur son site, avec des photos de groupe. Ils sont tous là. »
			

			
				— L'association, elle existe encore ? »
			

			
				— Non. Dissoute en janvier 2024. Un mois après la dernière formation. Le siège social était une boîte aux lettres. Le président, un certain « Marc Duval », n'apparaît dans aucune base de données. Pas de numéro de sécu, pas de déclaration fiscale, rien. Le nom est bidon. »
			

			
				Anna ferme les yeux. Voilà. Le chaînon manquant. Les douze n'ont pas été recrutés individuellement, ils ont été formés ensemble, sous couvert d'une association fantôme. On leur a appris à structurer leurs pensées, à amplifier leur colère, à devenir des vecteurs efficaces. Et ils n'ont jamais su qu'ils étaient manipulés.
			

			
				« Messaoudi, dit-elle. Vous avez les photos des formations ? »
			

			
				— Oui. Pourquoi ? »
			

			
				— Les formateurs. Il doit y avoir des formateurs sur les photos. Des gens qui animaient les sessions. »
			

			
				Silence. Anna entend Leïla taper sur son clavier.
			

			
				« Oui. Il y a un homme sur plusieurs photos. La cinquantaine, cheveux gris, lunettes. Il apparaît sur quatre des six sessions. »
			

			
				— Envoyez-moi la photo. Maintenant. »
			

			
				*
			

			
				Le fichier arrive trente secondes plus tard. Anna l'ouvre d'une main tremblante.
			

			
				Une salle de réunion. Des chaises en cercle. Des gens debout, souriants, qui posent pour la photo souvenir. Au centre, légèrement en retrait, un homme.
			

			
				La cinquantaine. Cheveux gris, courts. Lunettes à monture fine. Costume sobre, chemise blanche, pas de cravate. Un visage ordinaire, le genre qu'on oublie aussitôt après l'avoir vu.
			

			
				Il sourit, mais ses yeux ne sourient pas. Ils regardent l'objectif avec une sorte de détachement amusé. Le regard de quelqu'un qui sait quelque chose que les autres ignorent.
			

			
				Anna agrandit l'image. Zoom sur le visage. Les pixels se brouillent, se reforment.
			

			
				Elle ne l'a jamais vu. Elle ne peut pas le reconnaître. Il n'existe aucune photo confirmée de Nazari.
			

			
				Et pourtant.
			

			
				Elle sait.
			

			
				Elle ne peut pas le prouver. Elle ne pourra jamais le prouver. Mais au fond d'elle, dans cet endroit où l'intuition remplace la raison, elle sait que c'est lui.
			

			
				L'architecte.
			

			
				Le fantôme.
			

			
				Nazari.
			

			
				*
			

			
				Dimitri revient à la voiture au moment où le soleil se hisse au-dessus des toits. Il monte, referme la portière, regarde Anna.
			

			
				« Tu as une tête de quelqu'un qui vient de voir un fantôme. »
			

			
				Anna lui tend le téléphone. La photo.
			

			
				Dimitri regarde. Longtemps. Son visage ne change pas, mais quelque chose se fige dans ses yeux.
			

			
				« Où tu as trouvé ça ? »
			

			
				— Une association bidon qui formait les gens à la communication sur les réseaux. Les douze comptes y ont participé. L'homme sur la photo était le formateur. »
			

			
				Dimitri agrandit l'image, zoome sur le visage. Ses doigts tremblent légèrement. Anna ne l'avait jamais vu trembler.
			

			
				« C'est lui, dit-il finalement. Le type de Sarajevo. Trente ans plus vieux, mais c'est lui. »
			

			
				— Tu en es sûr ? »
			

			
				Dimitri relève les yeux. Pour la première fois depuis qu'elle le connaît, Anna voit quelque chose qui ressemble à de la peur dans son regard.
			

			
				« Non. Je n'en suis pas sûr. On n'est jamais sûr de rien avec lui. C'est pour ça qu'il gagne toujours. »
			

			
				Il lui rend le téléphone.
			

			
				« Mais si c'est vraiment Nazari, alors on a un problème plus grave que ce qu'on pensait. Parce que s'il s'est laissé photographier, c'est qu'il s'en fiche. C'est que tout est déjà en place. Et que quoi qu'on fasse, il est déjà trop tard. »
			

			
				La lumière du matin inonde la rue Michel-Servet. Un nouveau jour commence. Le dernier avant le contre-sommet.
			

			
				L'horloge tourne.
			

			
				


			
				CHAPITRE 8
			

			
				L'Idiot Utile
			

			
				Vendredi, 11h15
			

			
				Le Café du Commerce est un PMU comme il en existe des milliers. Comptoir en zinc, tables en formica, odeur de café brûlé et de cigarette froide. L'endroit où les habitués viennent tuer le temps entre deux courses hippiques.
			

			
				Michel Garnier est au fond de la salle, seul devant un demi de bière. Cinquante-deux ans, cheveux gris en bataille, visage de boxeur fatigué. Il porte une veste de travail bleue avec le logo CGT brodé sur la poitrine.
			

			
				Anna l'observe depuis le comptoir. Elle a commandé un café qu'elle ne boira pas. Elle attend le bon moment.
			

			
				Dimitri n'était pas d'accord. « Trop risqué, avait-il dit. Si on approche l'un des douze, on risque d'alerter tout le réseau. » Mais Anna n'a pas le temps d'être prudente. Le contre-sommet est demain. Et Garnier est le plus vulnérable, divorcé trois fois, isolé, aigri. Le genre d'homme qui parle quand on lui offre une oreille.
			

			
				Elle prend son café, traverse la salle, s'arrête devant sa table.
			

			
				« Michel Garnier ? »
			

			
				Il lève les yeux. Méfiant. Le réflexe d'un homme qui a passé sa vie à négocier avec des gens qui ne lui veulent pas de bien.
			

			
				« Qui demande ? »
			

			
				— Je suis journaliste. Je travaille sur un article concernant les formations citoyennes organisées l'année dernière dans la région. Voix Plurielles. On m'a dit que vous y aviez participé. »
			

			
				Le mensonge est venu facilement. Trente ans de métier.
			

			
				Garnier la dévisage. Quelque chose passe dans son regard, un mélange de surprise et de fierté. On s'intéresse à lui. Ça n'arrive pas souvent.
			

			
				« Asseyez-vous. »
			

			
				*
			

			
				Anna s'assoit. Elle sort un carnet, un stylo. Le rituel du journaliste. Garnier termine sa bière, en commande une autre.
			

			
				« Voix Plurielles, dit-il. Oui, je me souviens. Novembre dernier. Une formation sur la communication, comment faire passer ses idées sur Internet. C'était gratuit, alors je me suis dit pourquoi pas. »
			

			
				— Comment vous avez entendu parler de cette formation ? »
			

			
				— Un tract. À la sortie de l'usine. Quelqu'un les distribuait. Je ne me souviens plus de la tête du gars. »
			

			
				Anna note. Tract à la sortie de l'usine. Ciblage précis.
			

			
				« Et la formation elle-même, c'était comment ? »
			

			
				Garnier hausse les épaules. « Bien. Utile, même. On était une dizaine, des gens comme moi, des militants, des citoyens engagés. Le formateur nous apprenait à écrire des posts qui accrochent. Comment structurer un argument. Comment toucher les gens. »
			

			
				— Le formateur, vous pouvez me le décrire ? »
			

			
				— Un type bien. La cinquantaine, cheveux gris, lunettes. Cultivé, vous voyez le genre. Il parlait bien, il expliquait bien. On sentait qu'il maîtrisait son sujet. »
			

			
				Anna sent son cœur battre plus vite. Elle garde une voix neutre.
			

			
				« Il vous a dit comment il s'appelait ? »
			

			
				— Marc. Juste Marc. Il disait qu'il avait travaillé dans la communication politique avant de se reconvertir dans la formation citoyenne. Un idéaliste, quoi. »
			

			
				Marc. Le président fictif de l'association. Le fantôme qui animait les sessions.
			

			
				*
			

			
				« Et après la formation, demande Anna, vous avez changé votre façon d'écrire sur les réseaux ? »
			

			
				Garnier sourit. Fierté dans le regard.
			

			
				« Et comment. Avant, mes tweets, personne les lisait. Maintenant, j'ai trois mille abonnés. Mes posts sont partagés, commentés. Les gens réagissent. J'ai l'impression que ma voix compte enfin, vous comprenez ? »
			

			
				Anna comprend. Elle comprend trop bien.
			

			
				« Le formateur, Marc, il vous a recontacté après ? »
			

			
				— Non. La formation s'est terminée, et c'était fini. On nous a dit de continuer à pratiquer ce qu'on avait appris, c'est tout. »
			

			
				— Pas de suivi ? Pas de consignes particulières ? »
			

			
				Garnier fronce les sourcils. « Des consignes ? Non, pourquoi il y aurait des consignes ? C'était une formation, pas un embrigadement. »
			

			
				Anna range son carnet. Le moment est venu.
			

			
				« Monsieur Garnier, je vais être honnête avec vous. Je ne suis pas journaliste. »
			

			
				*
			

			
				Le visage de Garnier se ferme. Il pose ses mains à plat sur la table, comme s'il s'apprêtait à se lever.
			

			
				« Vous êtes qui, alors ? »
			

			
				— Quelqu'un qui essaie d'empêcher une catastrophe. »
			

			
				Anna sort son téléphone, affiche la photo de Leïla. L'homme aux cheveux gris, au milieu des participants.
			

			
				« C'est lui ? Marc ? »
			

			
				Garnier regarde. Hoche la tête. « Oui. C'est lui. Pourquoi ? »
			

			
				— Cet homme n'est pas un formateur. Ce n'est pas un idéaliste. C'est un agent d'un service de renseignement étranger. Et la formation que vous avez suivie n'était pas une formation citoyenne. C'était un recrutement. »
			

			
				Garnier la fixe. Incrédule d'abord. Puis quelque chose d'autre, un doute, une fissure dans la certitude.
			

			
				« Vous délirez. »
			

			
				— Je voudrais bien. Mais réfléchissez. Depuis cette formation, vos posts ont changé. Pas le fond, vous pensiez déjà ce que vous pensez. Mais la forme. La structure. Le rythme. On vous a appris une façon d'écrire qui amplifie l'impact émotionnel. Qui pousse les gens à réagir, à partager, à s'indigner. »
			

			
				— Et alors ? C'est mal d'être efficace ? »
			

			
				— Non. Mais c'est mal quand cette efficacité sert un but que vous ignorez. »
			

			
				*
			

			
				Anna se penche en avant. Elle parle bas, vite.
			

			
				« Vous n'êtes pas le seul. Il y en a onze autres comme vous. Des gens de tous bords, gauche, droite, apolitiques. Des gens qui n'ont rien en commun, sauf cette formation. Vous avez tous été recrutés pour la même chose. »
			

			
				— Pour quoi ? »
			

			
				— Pour amplifier les tensions. Pour transformer vos colères légitimes en armes. Demain, il y a le contre-sommet à Gerland. Trois mille personnes. Des groupes qui se haïssent déjà. Et vous, les douze, vous allez alimenter cette haine. Pas volontairement, vous ne savez même pas que vous le faites. Mais chaque tweet que vous écrivez, avec cette structure qu'on vous a apprise, pousse les gens un peu plus vers l'affrontement. »
			

			
				Garnier secoue la tête. Il veut ne pas croire. C'est visible dans ses yeux, le refus, le déni. Accepter ce qu'Anna lui dit, ce serait accepter qu'il a été dupe. Qu'il s'est fait manipuler. Qu'il est un idiot utile.
			

			
				« Vous racontez n'importe quoi. Je ne suis manipulé par personne. Mes opinions, c'est les miennes. Mes mots, c'est les miens. »
			

			
				— Vos opinions sont les vôtres. Vos mots aussi. Mais la façon dont vous les agencez, le rythme, la structure, ça, ce n'est pas vous. C'est lui. »
			

			
				Elle montre la photo à nouveau.
			

			
				« Cet homme vous a appris à être plus convaincant. Mais pas pour vous servir. Pour servir ses propres objectifs. Des objectifs que vous ne connaissez pas et que vous n'approuveriez probablement pas si vous les connaissiez. »
			

			
				*
			

			
				Silence. Garnier fixe la table. Sa bière est intacte devant lui.
			

			
				« Admettons, dit-il finalement. Admettons que ce que vous dites soit vrai. Qu'est-ce que j'y peux ? Je ne peux pas dés-apprendre ce que j'ai appris. »
			

			
				— Non. Mais vous pouvez vous taire. Demain, pendant le contre-sommet, ne postez rien. Pas un tweet, pas un commentaire, rien. Laissez passer la journée. »
			

			
				— Et si je refuse ? »
			

			
				— Alors vous serez complice de ce qui va se passer. Pas volontairement. Pas consciemment. Mais complice quand même. »
			

			
				Garnier la regarde. Longtemps. Il y a de la colère dans ses yeux. De la confusion. Et autre chose, une blessure profonde, celle d'un homme qui découvre qu'il a été trahi.
			

			
				« Qui vous êtes, exactement ? »
			

			
				— Quelqu'un qui a vu ce genre de choses avant. Quelqu'un qui essaie de limiter les dégâts. »
			

			
				— Police ? Services secrets ? »
			

			
				Anna hésite. La vérité est compliquée. Elle choisit une version simplifiée.
			

			
				« Disons que je suis quelqu'un qui ne veut pas voir des gens mourir demain. »
			

			
				*
			

			
				Garnier finit par hocher la tête. Un mouvement lent, douloureux.
			

			
				« D'accord. Je ne posterai rien demain. Mais je veux savoir, les autres, ceux que vous avez mentionnés, vous allez leur parler aussi ? »
			

			
				— Si je peux. »
			

			
				— Il y en a un que je connais. De la formation. On a gardé contact. Thomas quelque chose. Un jeune, étudiant à Lyon 2. Très remonté contre le système, vous voyez le genre. Si ce que vous dites est vrai, il va être le premier à s'enflammer demain. »
			

			
				Anna sort son carnet. « Thomas comment ? »
			

			
				— Mercier. Thomas Mercier. Il étudie les sciences politiques. On a bu un coup ensemble après une des sessions. Un gamin sincère, mais il a la rage. Le genre de rage que Marc savait très bien exploiter. »
			

			
				Anna note le nom. Thomas Mercier. Elle vérifiera avec la liste de Leïla, mais elle est presque certaine, c'est l'un des cinq étudiants du groupe « gauche radicale ».
			

			
				« Merci, monsieur Garnier. »
			

			
				Elle se lève. Il la retient par le bras. Pas agressif, suppliant presque.
			

			
				« Attendez. Ce Marc, vous savez qui il est vraiment ? »
			

			
				— Je crois savoir, oui. »
			

			
				— Et vous allez l'arrêter ? »
			

			
				Anna dégage son bras, doucement.
			

			
				« Les gens comme lui ne se font pas arrêter. Ils disparaissent. Et ils recommencent ailleurs. »
			

			
				Elle sort du café sans se retourner.
			

			
				*
			

			
				Dehors, le soleil de midi écrase les rues de Saint-Fons. Zone industrielle, entrepôts, usines en déclin. Le décor parfait pour les colères qui couvent.
			

			
				Anna marche jusqu'à un arrêt de bus. Elle a besoin de réfléchir.
			

			
				Un sur douze. Elle a neutralisé un des vecteurs. Garnier ne postera rien demain, elle le croit. La honte qu'elle a vue dans ses yeux était authentique. L'humiliation d'avoir été dupe.
			

			
				Mais il en reste onze. Et elle n'a pas le temps de les approcher tous.
			

			
				Thomas Mercier. Le jeune étudiant. « La rage », avait dit Garnier. Exactement ce que Nazari cherchait. La rage est le meilleur carburant. Elle ne demande qu'à brûler.
			

			
				Elle envoie un message à Dimitri : « Contact établi avec Garnier. Il coopère. J'ai un nom pour le prochain : Thomas Mercier, Sciences Po Lyon 2. »
			

			
				Réponse immédiate : « Mouvement rue Michel-Servet. Un des gardes est sorti avec un sac. Je suis. »
			

			
				Anna regarde l'heure. Midi trente. Le contre-sommet commence demain à dix heures. Moins de vingt-deux heures.
			

			
				Elle appelle Leïla.
			

			
				*
			

			
				« Voronova ? » La voix de Leïla est tendue. Épuisée aussi.
			

			
				— J'ai besoin d'une localisation. Thomas Mercier, étudiant en sciences politiques à Lyon 2. Il fait partie de vos douze comptes. »
			

			
				— Attendez. » Cliquetis de clavier. « Oui, il est sur la liste. @TomRévolt sur Twitter. Très actif ces derniers jours. Ses posts deviennent de plus en plus agressifs. »
			

			
				— Adresse ? »
			

			
				— Je n'ai pas accès aux fichiers de résidence. Pas sans autorisation. »
			

			
				— Messaoudi. On n'a plus le temps pour les autorisations. »
			

			
				Silence. Anna entend la respiration de Leïla, rapide, hésitante. Elle est au bord du précipice. Franchir cette ligne, c'est devenir complice d'une opération non autorisée.
			

			
				« D'accord, dit Leïla finalement. Je regarde. »
			

			
				Deux minutes. Trois. Puis la voix revient, plus basse encore.
			

			
				« Résidence universitaire Mermoz. Chambre 412. C'est à côté du campus de Bron. »
			

			
				— Merci.
			

			
				— Voronova. » La voix de Leïla s'est durcie. « Je viens de violer une demi-douzaine de règlements. Si ça sort, je suis finie. »
			

			
				— Je sais.
			

			
				— Alors faites en sorte que ça serve à quelque chose. »
			

			
				Elle raccroche.
			

			
				*
			

			
				Le bus 93 traverse la banlieue est de Lyon. Vaulx-en-Velin, Bron, le campus universitaire. Anna regarde défiler les cités HLM, les centres commerciaux, les terrains vagues. Le décor de la France périphérique, celle qu'on ne voit jamais dans les brochures touristiques.
			

			
				Elle pense à Garnier. À la blessure dans ses yeux quand il a compris. Trente ans de militantisme, de luttes, de convictions, et tout ça transformé en arme par un homme qu'il prenait pour un allié.
			

			
				C'est ça, le génie de Nazari. Il ne crée pas la colère. Il ne fabrique pas les frustrations. Il les trouve, il les cultive, il les oriente. Il prend des gens sincères et il les transforme en instruments. Sans qu'ils le sachent. Sans qu'ils le veuillent.
			

			
				Des idiots utiles. Le terme est cruel, mais exact.
			

			
				Son téléphone vibre. Dimitri.
			

			
				« Le garde a récupéré un paquet dans une consigne automatique. Gare de la Part-Dieu. Je n'ai pas pu voir ce qu'il y avait dedans. Il rentre à l'appartement maintenant. »
			

			
				— Un paquet ? »
			

			
				— Petit. Taille d'une boîte à chaussures. Lourd, à en juger par sa façon de le porter. »
			

			
				Anna sent un froid l'envahir. Une boîte à chaussures. Lourde. Ça pourrait être n'importe quoi. Du matériel électronique. Des documents. De l'argent liquide.
			

			
				Ou des explosifs.
			

			
				« Continue de surveiller, dit-elle. Je te rejoins dès que j'ai fini avec Mercier. »
			

			
				Elle raccroche. Le bus s'arrête devant la résidence universitaire.
			

			
				Chambre 412.
			

			
				Un étudiant en colère qui ne sait pas qu'il est une bombe.
			

			
				


			
				CHAPITRE 9
			

			
				La Rage
			

			
				Vendredi, 14h20
			

			
				La résidence Mermoz est un bloc de béton des années 70, posé au milieu d'un parking. Quatre étages, façade grise, fenêtres identiques. Le genre d'endroit où on loge les étudiants qu'on préfère oublier.
			

			
				Anna entre par la porte principale. Pas de gardien. Pas de digicode, la serrure a été forcée il y a longtemps, jamais réparée. Elle monte les escaliers jusqu'au quatrième étage. Couloir étroit, néons grésillants, odeur de cuisine et de lessive.
			

			
				Chambre 412. Une porte comme les autres. Poster des Clash scotché à l'extérieur. « The future is unwritten. »
			

			
				Elle frappe.
			

			
				Pas de réponse.
			

			
				Elle frappe à nouveau. Plus fort.
			

			
				« Ouais, j'arrive, putain... »
			

			
				La porte s'ouvre. Thomas Mercier. Vingt-trois ans. Grand, maigre, cheveux noirs en bataille. T-shirt noir, jean troué. Des cernes sous les yeux. Il tient un mug de café dans une main, son téléphone dans l'autre.
			

			
				Il regarde Anna. Méfiant immédiatement.
			

			
				« C'est pour quoi ? »
			

			
				— Thomas Mercier ? »
			

			
				— Qui demande ? »
			

			
				— Je m'appelle Anna. Je voudrais vous parler de la formation Voix Plurielles. »
			

			
				Quelque chose passe dans ses yeux. Pas de la surprise, de la suspicion. Il recule d'un pas.
			

			
				« Vous êtes flic ? »
			

			
				— Non.
			

			
				— RG ? DGSI ? »
			

			
				— Je ne suis pas là pour vous surveiller. Je suis là pour vous prévenir. »
			

			
				Il ricane. Un son amer, sans joie.
			

			
				« Me prévenir de quoi ? Que je suis fiché ? Ça, je le sais déjà. »
			

			
				— Je peux entrer ? Ce n'est pas une conversation pour le couloir. »
			

			
				Il la jauge. Longtemps. Puis il s'écarte.
			

			
				« Cinq minutes. »
			

			
				*
			

			
				La chambre est minuscule. Un lit, un bureau, une étagère croulant sous les livres. Marx, Gramsci, Bourdieu. Des affiches aux murs, Che Guevara, Angela Davis, un slogan « No Pasaran ». L'écran de l'ordinateur affiche Twitter, ouvert sur le compte @TomRévolt.
			

			
				Thomas s'assoit sur le lit, les bras croisés. Position défensive. Il n'offre pas de siège à Anna. Elle reste debout.
			

			
				« Alors ? C'est quoi cette histoire de formation ? »
			

			
				— Vous y avez participé en novembre dernier. Une formation sur la communication en ligne. Animée par un homme qui se faisait appeler Marc. »
			

			
				— Et alors ? C'était ouvert à tout le monde. C'est pas un crime. »
			

			
				— Non. Mais ce n'était pas non plus ce que ça prétendait être. »
			

			
				Anna sort son téléphone, affiche la photo. L'homme aux cheveux gris, au milieu des participants.
			

			
				« C'est lui ? Marc ? »
			

			
				Thomas regarde. Hoche la tête.
			

			
				« Oui. Et ? »
			

			
				— Cet homme n'est pas français. Il n'est pas formateur. C'est un agent d'un service de renseignement étranger. Et cette formation était une opération de recrutement. »
			

			
				Thomas éclate de rire.
			

			
				*
			

			
				« Sérieusement ? » Il secoue la tête, incrédule. « C'est ça, votre truc ? Vous débarquez chez moi pour me raconter que j'ai été recruté par un espion ? Vous vous croyez dans un film ? »
			

			
				— Je comprends que ça paraisse absurde. Mais écoutez-moi jusqu'au bout. »
			

			
				— Non, vous écoutez. » Il s'est levé. La colère monte. « Je sais comment ça marche. Les flics, les services, l'État, vous faites tout pour discréditer les militants. Vous inventez des complots, vous fabriquez des preuves, vous infiltrez les mouvements. Et maintenant quoi ? Vous venez me dire que ma formation était un coup des Russes ? Des Chinois ? »
			

			
				— Des Iraniens. »
			

			
				— C'est encore mieux ! » Il rit à nouveau, mais c'est un rire nerveux maintenant. « Les Iraniens qui recrutent des étudiants de gauche en banlieue lyonnaise. Vous vous rendez compte de ce que vous racontez ? »
			

			
				Anna ne répond pas. Elle attend que la tempête passe. Elle connaît ce type de réaction, le déni, l'agressivité, le sarcasme. C'est la première ligne de défense. Il faut la laisser s'épuiser.
			

			
				Thomas fait les cent pas dans la chambre étroite. Trois pas, demi-tour, trois pas.
			

			
				« D'accord, dit-il finalement. Admettons. Juste pour rigoler. Pourquoi les Iraniens voudraient recruter quelqu'un comme moi ? Je suis personne. Un étudiant fauché qui poste des trucs sur Twitter. Qu'est-ce qu'ils auraient à y gagner ? »
			

			
				— Vous n'êtes pas personne. Vous avez huit mille abonnés. Vos posts sont partagés des centaines de fois. Vous avez une influence. Petite, mais réelle. Et vous n'êtes pas seul, il y en a onze autres comme vous. »
			

			
				— Onze autres quoi ? »
			

			
				— Onze autres personnes qui ont suivi la même formation. Des gens de tous bords, gauche, droite, apolitiques. Des gens qui n'ont rien en commun, sauf qu'on leur a appris la même chose. La même façon d'écrire. La même façon de structurer leurs arguments. La même façon d'amplifier leur colère. »
			

			
				*
			

			
				Thomas s'est arrêté de marcher. Il la regarde, et pour la première fois, quelque chose d'autre que le mépris passe dans ses yeux. Une ombre de doute.
			

			
				« Des gens de droite ? »
			

			
				— Oui. Des identitaires. Des militants anti-immigration. Le même formateur, la même méthode, les mêmes techniques. »
			

			
				— C'est n'importe quoi. Pourquoi quelqu'un formerait des fachos et des antifas en même temps ? Ça n'a aucun sens. »
			

			
				— Ça a tout le sens du monde. Si vous voulez créer le chaos. »
			

			
				Anna s'approche. Elle parle bas, vite.
			

			
				« L'objectif n'est pas de vous faire gagner. Ni de faire gagner les autres. L'objectif est de vous faire vous affronter. De pousser les tensions jusqu'au point de rupture. Demain, au contre-sommet, il y aura trois mille personnes. Des groupes qui se haïssent déjà. Et vous, les douze, vous allez alimenter cette haine. Chacun dans votre camp. Chacun convaincu d'avoir raison. Chacun poussant les autres vers l'affrontement. »
			

			
				— Et pourquoi quelqu'un voudrait ça ? »
			

			
				— Pour prouver que la démocratie ne fonctionne pas. Pour montrer que les Français sont incapables de vivre ensemble. Pour fracturer la société de l'intérieur, sans tirer un seul coup de feu. »
			

			
				Thomas s'assoit lentement. Le lit grince sous son poids. Il fixe le sol, les mains entre les genoux.
			

			
				« C'est dingue, murmure-t-il. C'est complètement dingue. »
			

			
				— Oui. C'est dingue. Et c'est vrai. »
			

			
				*
			

			
				Le silence s'étire. Thomas regarde toujours le sol. Anna voit les rouages tourner dans sa tête, le doute qui s'installe, la résistance qui faiblit.
			

			
				« Cette formation, dit-il enfin. J'y suis allé parce que je voulais être plus efficace. Je voulais que mes idées portent. Que les gens écoutent. »
			

			
				— Je sais.
			

			
				— Et ça a marché. Depuis, mes posts ont plus d'impact. Les gens réagissent. Je me sentais... utile. »
			

			
				— Vous étiez utile. Mais pas pour les raisons que vous croyez. »
			

			
				Il relève la tête. Ses yeux sont rouges. Pas de larmes, de la fatigue, de la colère retournée contre lui-même.
			

			
				« Vous me demandez quoi, exactement ? De fermer ma gueule ? D'arrêter de militer ? »
			

			
				— Je vous demande de ne rien poster demain. Pendant le contre-sommet. Juste une journée. Après, vous ferez ce que vous voudrez. Mais demain, le silence. »
			

			
				— Et si je refuse ? »
			

			
				— Alors vous participerez à quelque chose que vous ne contrôlez pas. Quelque chose qui pourrait mal finir. Des gens pourraient être blessés. Peut-être pire. »
			

			
				— Vous me menacez ? »
			

			
				— Non. Je vous dis la vérité. Ce que vous en faites, c'est votre choix. »
			

			
				*
			

			
				Thomas se lève. Il va à la fenêtre, regarde dehors. Le parking, les voitures, le ciel gris de novembre.
			

			
				« Vous savez ce qui me fait le plus chier ? » Sa voix est basse, presque un murmure. « C'est pas d'avoir été manipulé. C'est d'avoir cru que j'étais libre. Que mes idées étaient les miennes. Que je faisais quelque chose de bien. »
			

			
				— Vos idées sont les vôtres. Personne ne vous a dit quoi penser. On vous a juste appris à le dire d'une certaine façon. »
			

			
				— C'est pareil. » Il se retourne. « Si on contrôle la forme, on contrôle le fond. C'est Orwell, ça. Newspeak. Contrôler le langage pour contrôler la pensée. »
			

			
				Anna hoche la tête. Il a compris. Plus vite que Garnier, plus profondément. L'intelligence est là, aiguë, blessée.
			

			
				« D'accord, dit-il. Je ne posterai rien demain. Mais je veux savoir, ce type, Marc ou peu importe son vrai nom, qu'est-ce que vous allez lui faire ? »
			

			
				— Je ne sais pas encore. »
			

			
				— Vous n'êtes pas vraiment flic, hein ? »
			

			
				— Non. Pas vraiment. »
			

			
				— Alors c'est quoi, votre truc ? Pourquoi vous faites ça ? »
			

			
				Anna hésite. La vraie réponse est compliquée. Trop compliquée pour une chambre d'étudiant un vendredi après-midi.
			

			
				« Parce que j'ai vu ce qui se passe quand personne n'agit. Et je ne veux pas voir ça à nouveau. »
			

			
				*
			

			
				Elle est à la porte quand Thomas l'arrête.
			

			
				« Attendez. »
			

			
				Elle se retourne.
			

			
				« Les autres, dit-il. Les onze autres. Vous allez tous les voir ? »
			

			
				— Je n'aurai pas le temps. »
			

			
				— Je peux vous aider. »
			

			
				Anna le regarde. Surprise.
			

			
				« Il y a une fille, continue-t-il. De la formation. Sophie quelque chose. Elle était dans mon groupe. On a parlé après, on s'est revus quelques fois. Elle est... comment dire... plus radicale que moi. Si quelqu'un va s'enflammer demain, c'est elle. »
			

			
				— Vous pourriez la contacter ? Lui dire ce que je vous ai dit ? »
			

			
				— Elle ne me croira pas. Mais je peux essayer de la calmer. Lui dire que c'est pas le bon moment. Que le système veut qu'on s'énerve, justement. »
			

			
				Anna réfléchit. C'est un risque. Impliquer Mercier, c'est élargir le cercle, multiplier les points de fuite. Mais elle n'a pas le temps de faire autrement.
			

			
				« D'accord. Faites ce que vous pouvez. Mais pas un mot sur moi. Pas un mot sur ce que je vous ai dit. Si quelqu'un vous demande pourquoi vous avez changé d'avis, vous avez réfléchi, c'est tout. »
			

			
				— Compris. »
			

			
				Elle ouvre la porte. Dans le couloir, un étudiant passe avec des écouteurs, sans la regarder.
			

			
				« Une dernière chose, dit Thomas. Ce type, Marc. Vous pensez vraiment qu'il est à Lyon en ce moment ? »
			

			
				— Je pense qu'il est quelque part où il peut regarder le résultat de son travail. »
			

			
				— Et ça ne vous fait pas peur ? »
			

			
				Anna sourit. Un sourire fatigué, sans joie.
			

			
				« Si. Ça me terrifie. »
			

			
				Elle sort. La porte se referme derrière elle.
			

			
				*
			

			
				Dehors, le soleil décline. Quinze heures passées. Le contre-sommet commence dans moins de dix-neuf heures.
			

			
				Anna consulte son téléphone. Un message de Dimitri, envoyé vingt minutes plus tôt.
			

			
				« Besoin de te parler. Urgent. RDV au point habituel. »
			

			
				Le point habituel. Le parc de la Tête d'Or, près de la roseraie. Là où ils s'étaient retrouvés la veille.
			

			
				Elle hésite. Elle devrait continuer à travailler la liste, il reste neuf noms, neuf vecteurs potentiels. Mais le ton du message l'inquiète. Dimitri n'utilise pas le mot « urgent » à la légère.
			

			
				Elle prend le tramway vers le centre-ville.
			

			
				*
			

			
				Dimitri est assis sur le même banc que la veille. Mais quelque chose a changé. Sa posture est différente, tendue, nerveuse. Il fume cigarette sur cigarette, écrasant les mégots sous son talon.
			

			
				Anna s'assoit à côté de lui.
			

			
				« Qu'est-ce qui se passe ? »
			

			
				— Le paquet. Celui que le garde a récupéré à la Part-Dieu. J'ai réussi à avoir une info. »
			

			
				— Comment ? »
			

			
				— J'ai un contact qui travaille à la sécurité de la gare. Il m'a filé les images de vidéosurveillance. Le garde a ouvert le paquet dans la consigne, juste une seconde, pour vérifier le contenu. Mon contact a zoomé sur l'image. »
			

			
				— Et ? »
			

			
				Dimitri se tourne vers elle. Ses yeux pâles sont durs.
			

			
				« Des téléphones. Une douzaine de téléphones prépayés. Et quelque chose d'autre. »
			

			
				— Quoi ? »
			

			
				— Un détonateur. »
			

			
				Anna sent le sol se dérober sous ses pieds.
			

			
				« Un détonateur. Tu en es sûr ? »
			

			
				— L'image est floue, mais mon contact est un ancien démineur. Il sait reconnaître ce genre de matos. C'est un détonateur à distance, le genre qu'on utilise avec les IED. »
			

			
				Anna ferme les yeux. Tout ce qu'elle avait construit, l'hypothèse d'une opération d'influence pure, sans violence physique, vient de s'effondrer.
			

			
				« Ce n'est pas juste une opération de manipulation, dit-elle. Ils préparent un attentat. »
			

			
				— Pas nécessairement. » Dimitri allume une nouvelle cigarette. « Le détonateur peut servir à autre chose. Une diversion. Un feu d'artifice. Quelque chose qui crée la panique sans forcément tuer. »
			

			
				— Ou quelque chose qui tue. »
			

			
				— Ou quelque chose qui tue. »
			

			
				Ils restent silencieux un moment. Le parc est presque désert à cette heure, quelques promeneurs, quelques amoureux sur les bancs. Le monde normal, indifférent à ce qui se prépare.
			

			
				« Il faut prévenir les autorités, dit Anna. On n'a plus le choix. »
			

			
				— Avec quoi ? Une image floue d'un détonateur présumé ? Une théorie sur un espion iranien qui forme des militants ? Ils vont nous rire au nez. Ou pire, ils vont te mettre en garde à vue pour obstruction. »
			

			
				— Alors on fait quoi ? On laisse faire ? »
			

			
				Dimitri jette son mégot, se lève.
			

			
				« Non. On ne laisse pas faire. On entre dans cet appartement. Ce soir. On récupère Youssef, et on trouve ce qu'ils préparent vraiment. »
			

			
				Anna le regarde. Elle sait ce que ça signifie. Une opération non autorisée. Une intrusion armée. Tout ce qui peut la conduire en prison si ça tourne mal.
			

			
				Et pourtant.
			

			
				Elle se lève à son tour.
			

			
				« D'accord. Ce soir. »
			

			
				


			
				CHAPITRE 10
			

			
				L'Extraction
			

			
				Vendredi, 23h47
			

			
				La rue Michel-Servet est déserte. Lampadaires orange, voitures endormies, fenêtres éteintes. Le quartier dort.
			

			
				Anna et Dimitri sont dans la Peugeot, garée à cinquante mètres de l'immeuble. Moteur coupé. Phares éteints. Ils n'ont pas parlé depuis une heure.
			

			
				Dimitri vérifie son arme. Un Glock 19, compact, silencieux vissé sur le canon. Anna ne lui a pas demandé où il l'a trouvé. Elle ne veut pas savoir.
			

			
				Elle-même n'est pas armée. Elle n'a jamais aimé les armes. Et de toute façon, elle n'a plus le droit d'en porter depuis qu'on l'a écartée des opérations de terrain.
			

			
				« La femme est sortie il y a deux heures, dit Dimitri. Elle n'est pas rentrée. Il reste deux hommes. »
			

			
				— Armés ?
			

			
				— Probablement. »
			

			
				Anna regarde l'immeuble. Quatrième étage. Les volets de la chambre du fond sont toujours fermés. Youssef est là-haut. Vivant, elle l'espère.
			

			
				« Le plan ? demande-t-elle.
			

			
				— Simple. Tu sonnes. Tu dis que tu es une voisine, qu'il y a une fuite d'eau. Quand ils ouvrent, j'entre. »
			

			
				— Et s'ils n'ouvrent pas ? »
			

			
				— Ils ouvriront. À cette heure, une femme qui parle de fuite d'eau, ça n'alerte pas. C'est banal. C'est le genre de problème qu'on règle vite pour retourner se coucher. »
			

			
				Anna hoche la tête. Le plan est simple. Peut-être trop simple. Mais ils n'ont pas le temps d'en élaborer un meilleur.
			

			
				« Prête ? »
			

			
				— Non. Allons-y. »
			

			
				*
			

			
				Ils traversent la rue. Pas de course, ça attirerait l'attention. Une marche normale, deux silhouettes dans la nuit.
			

			
				Anna tape le code. 4-7-2-9-B. La porte s'ouvre avec un déclic.
			

			
				Le hall est vide. Boîtes aux lettres, escalier, ascenseur hors service. Odeur de javel et de poussière. Ils montent à pied, sans bruit. Quatrième étage.
			

			
				Le couloir est faiblement éclairé. Trois portes. L'appartement est au fond, à gauche.
			

			
				Dimitri se plaque contre le mur, à droite de la porte. Invisible depuis le judas. Il fait signe à Anna.
			

			
				Elle respire. Une fois. Deux fois. Puis elle sonne.
			

			
				*
			

			
				Rien.
			

			
				Elle sonne à nouveau. Plus longtemps.
			

			
				Un bruit derrière la porte. Des pas. Puis une voix, masculine, avec un accent.
			

			
				« Qui est là ? »
			

			
				— Excusez-moi, je suis la voisine du dessous. Il y a de l'eau qui coule de votre plafond. Je crois qu'il y a une fuite chez vous. »
			

			
				Silence. Anna imagine l'homme derrière la porte, hésitant. Regardant par le judas. Ne voyant qu'une femme d'âge mûr, l'air fatigué, inoffensive.
			

			
				Le verrou claque. La porte s'entrouvre.
			

			
				Dimitri bouge.
			

			
				*
			

			
				Tout se passe en trois secondes.
			

			
				Dimitri frappe la porte de l'épaule. L'homme derrière est projeté en arrière. Avant qu'il puisse réagir, Dimitri est sur lui. Un coup à la gorge. L'homme s'effondre, suffoquant.
			

			
				Anna entre, referme la porte derrière elle.
			

			
				L'appartement est petit. Un salon, une cuisine ouverte, un couloir menant aux chambres. Lumière tamisée. Télévision allumée, son coupé.
			

			
				Un deuxième homme surgit du couloir. Plus jeune, plus rapide. Il a une arme.
			

			
				Dimitri tire. Deux fois. Le silencieux étouffe le bruit, deux claquements sourds, comme des livres qu'on ferme. L'homme s'effondre.
			

			
				Anna regarde le corps. Pas de sang visible. Les balles ont touché le torse, les vêtements absorbent. L'homme ne bouge plus.
			

			
				Dimitri se tourne vers le premier, toujours à terre, les mains sur la gorge. Il s'agenouille, presse le canon du Glock contre sa tempe.
			

			
				« Où est le prisonnier ? »
			

			
				L'homme essaie de parler. Un gargouillis sort de sa bouche.
			

			
				« La chambre du fond, dit Anna. Allons-y. »
			

			
				*
			

			
				La porte de la chambre est verrouillée. Dimitri recule, frappe du pied. Le bois cède au deuxième coup.
			

			
				La pièce est sombre. Volets fermés, rideaux tirés. Une odeur de sueur et d'urine. Anna cherche l'interrupteur, allume.
			

			
				Youssef est là.
			

			
				Attaché à une chaise, bâillon sur la bouche. Les yeux bandés. Son visage est tuméfié, lèvre fendue, pommette enflée, sang séché sous le nez. Il porte les mêmes vêtements que la dernière fois qu'elle l'a vu, trois semaines plus tôt. Ils sont sales, déchirés.
			

			
				Anna s'approche, retire le bandeau. Les yeux de Youssef clignotent, aveuglés par la lumière. Puis ils la reconnaissent.
			

			
				« Anna... » Sa voix est rauque, à peine audible.
			

			
				— Je suis là. On va te sortir de là. »
			

			
				Dimitri coupe les liens avec un couteau. Youssef essaie de se lever, ses jambes cèdent. Anna le rattrape.
			

			
				« Tu peux marcher ? »
			

			
				— Je crois. » Il s'accroche à son bras. « Ils... ils m'ont interrogé. Pendant des jours. »
			

			
				— On parlera plus tard. Pour l'instant, on sort. »
			

			
				*
			

			
				Ils traversent le salon. L'homme au sol ne bouge plus, inconscient ou mort, Anna ne sait pas. Elle préfère ne pas savoir.
			

			
				Dimitri ouvre la porte, vérifie le couloir. Vide.
			

			
				Ils descendent les escaliers, Youssef appuyé sur Anna. Chaque marche est un effort. Il respire par saccades, grimace à chaque mouvement.
			

			
				Le hall. La porte d'entrée. La rue.
			

			
				L'air froid de la nuit les frappe. Youssef frissonne.
			

			
				« La voiture, dit Dimitri. Vite. »
			

			
				Ils traversent la rue. Cinquante mètres. Anna regarde derrière elle, personne. Aucune lumière ne s'est allumée dans l'immeuble. Personne n'a rien entendu.
			

			
				Ils atteignent la Peugeot. Dimitri ouvre la portière arrière, aide Youssef à s'allonger sur la banquette. Anna monte à l'avant.
			

			
				Dimitri démarre. La voiture s'éloigne dans la nuit.
			

			
				*
			

			
				Ils roulent pendant vingt minutes. Dimitri prend des rues secondaires, évite les grands axes. Pas de sirènes derrière eux. Pas de poursuite.
			

			
				Anna se retourne vers Youssef. Il est conscient, mais à peine. Ses yeux sont mi-clos.
			

			
				« Youssef. Reste avec moi. Tu peux parler ? »
			

			
				— Oui... » Un murmure.
			

			
				— Qu'est-ce qu'ils voulaient savoir ? »
			

			
				— Toi. Ils voulaient savoir... ce que tu savais. Qui tu avais contacté. Ce que tu avais transmis au service. »
			

			
				— Tu leur as dit quoi ? »
			

			
				— Rien. Je ne savais rien. Je suis juste... un informateur de quartier. Je ne sais pas ce que tu fais. »
			

			
				Anna sent quelque chose se serrer dans sa poitrine. Youssef a été torturé pour des informations qu'il n'avait pas. À cause d'elle. Parce qu'il travaillait pour elle.
			

			
				« Je suis désolée, dit-elle. Je suis tellement désolée. »
			

			
				— C'est pas ta faute. » Il tousse, grimace. « Mais ils préparent quelque chose. Demain. Au rassemblement. »
			

			
				— Qu'est-ce qu'ils préparent ? »
			

			
				— Je ne sais pas exactement. Mais j'ai entendu des bribes. Quand ils parlaient entre eux, ils ne faisaient pas attention à moi. Ils pensaient que je ne comprenais pas le farsi. »
			

			
				— Qu'est-ce que tu as entendu ? »
			

			
				*
			

			
				Youssef ferme les yeux. Il rassemble ses forces.
			

			
				« Ils parlaient de caméras. Beaucoup de caméras. Des positions précises autour du Palais des Sports. Ils avaient des plans, des schémas. Et ils parlaient d'un... d'un signal. »
			

			
				— Quel genre de signal ? »
			

			
				— Je ne sais pas. Quelque chose qui devait déclencher... quelque chose d'autre. Ils utilisaient un mot que je n'ai pas compris. Un mot technique. »
			

			
				— Essaie de te souvenir. »
			

			
				Youssef fronce les sourcils. La douleur est visible sur son visage.
			

			
				« Quelque chose comme... chāshandeh. Je crois que ça veut dire détonateur. »
			

			
				Anna et Dimitri échangent un regard. Le détonateur. Les téléphones. Les caméras. Les pièces du puzzle s'assemblent.
			

			
				« Ils vont filmer quelque chose, dit Anna. Et déclencher quelque chose d'autre au même moment. »
			

			
				— Une explosion ? demande Dimitri.
			

			
				— Peut-être. Ou peut-être autre chose. » Elle réfléchit. « Si le but est de créer le chaos, ils n'ont pas besoin de tuer beaucoup de gens. Ils ont juste besoin d'un incident violent, filmé sous plusieurs angles, avec des versions contradictoires. »
			

			
				— Et le détonateur ? »
			

			
				— Le détonateur pourrait servir à déclencher l'incident. Une petite explosion, de la fumée, quelque chose qui crée la panique. Et les caméras filment la réaction, la bousculade, les gens qui courent, la violence qui éclate. »
			

			
				Youssef tousse à nouveau. Plus fort cette fois.
			

			
				« Il y a autre chose, dit-il. Le chef. Celui qui dirigeait. Il est venu une fois, pendant que j'étais là. »
			

			
				— À quoi il ressemblait ? »
			

			
				— La cinquantaine. Cheveux gris. Cultivé. Il parlait doucement. On aurait dit... un professeur. »
			

			
				Nazari. Il était là. Dans cet appartement. À quelques mètres de Youssef.
			

			
				« Il a dit quelque chose ? demande Anna.
			

			
				— Il m'a regardé. Longtemps. Puis il a dit... » Youssef ferme les yeux, cherche dans sa mémoire. « Il a dit : 'Celui-ci ne sait rien. Mais elle viendra le chercher. Et quand elle viendra, nous serons prêts.' »
			

			
				*
			

			
				Anna sent le froid l'envahir.
			

			
				Elle viendra le chercher.
			

			
				Nazari savait. Depuis le début, il savait qu'elle viendrait. Youssef n'était pas juste un prisonnier, c'était un appât.
			

			
				« Dimitri, dit-elle. Arrête la voiture. »
			

			
				— Quoi ? »
			

			
				— Arrête la voiture. Maintenant. »
			

			
				Dimitri freine, se gare sur le bas-côté. Ils sont dans une zone industrielle, entrepôts fermés, parkings vides.
			

			
				Anna sort de la voiture, fait le tour, ouvre le coffre. Vide. Elle vérifie sous les sièges, dans les portières, partout.
			

			
				« Tu cherches quoi ? demande Dimitri.
			

			
				— Un traceur. S'ils savaient qu'on viendrait, ils ont peut-être... »
			

			
				Elle s'arrête. Sous le siège passager, collé au châssis, un petit boîtier noir. De la taille d'une boîte d'allumettes.
			

			
				« Merde. »
			

			
				Elle arrache le traceur, le jette au sol, l'écrase sous son talon. Trop tard. Ils savent où ils sont. Ils savent où ils vont.
			

			
				« On change de véhicule, dit Dimitri. Tout de suite. »
			

			
				*
			

			
				Une heure du matin. Ils ont abandonné la Peugeot dans un parking souterrain, volé une Renault Clio dans une rue résidentielle. Dimitri connaît les gestes, fils croisés, contact forcé. Trente secondes, pas plus.
			

			
				Youssef est allongé sur la banquette arrière, inconscient. Sa respiration est régulière, mais faible. Il a besoin d'un médecin.
			

			
				« On ne peut pas l'emmener à l'hôpital, dit Dimitri. Trop de questions. »
			

			
				— Je connais quelqu'un. Un médecin. Il ne pose pas de questions. »
			

			
				— Où ? »
			

			
				— Croix-Rousse. »
			

			
				Dimitri prend la direction du nord.
			

			
				Anna regarde par la fenêtre. Les rues défilent, vides, silencieuses. Lyon endormie, ignorant ce qui se prépare.
			

			
				Nazari les avait prévus. Il avait anticipé chaque mouvement. L'enlèvement de Youssef n'était pas une erreur, c'était un test. Une façon de mesurer la réponse d'Anna, de comprendre ses méthodes, ses ressources, ses limites.
			

			
				Et maintenant, il savait tout.
			

			
				« Il nous a joués, dit Anna à voix basse. Depuis le début. »
			

			
				Dimitri ne répond pas. Il n'y a rien à répondre.
			

			
				Le contre-sommet commence dans huit heures.
			

			
				


			
				CHAPITRE 11
			

			
				Le Témoignage
			

			
				Samedi, 2h15
			

			
				Le docteur Farid Khoury habite au cinquième étage d'un immeuble haussmannien de la Croix-Rousse. Soixante-huit ans, retraité de l'hôpital Édouard-Herriot, spécialiste des urgences traumatiques. Anna l'a connu il y a quinze ans, quand il soignait des sources que le service ne pouvait pas emmener dans les circuits officiels.
			

			
				Il ouvre la porte en pyjama, lunettes sur le nez, cheveux blancs en désordre. Il regarde Anna, puis Dimitri qui porte Youssef inconscient.
			

			
				« Entrez. »
			

			
				Pas de questions. Pas de reproches. C'est pour ça qu'Anna l'a appelé.
			

			
				*
			

			
				L'appartement est encombré de livres et de souvenirs. Photos de famille, tapis persans, odeur de café turc. Khoury les guide vers une pièce du fond, un ancien bureau transformé en salle d'examen improvisée. Table d'auscultation, armoire à pharmacie, matériel de base.
			

			
				Dimitri dépose Youssef sur la table. Le médecin enfile des gants, commence à examiner le blessé. Ses gestes sont précis, méthodiques. L'habitude de trente ans d'urgences.
			

			
				« Déshydratation sévère, dit-il en soulevant les paupières de Youssef. Contusions multiples. Deux côtes fêlées, peut-être trois. Pas de lésions internes apparentes, mais il faudrait une radio pour confirmer. »
			

			
				— Il va s'en sortir ? demande Anna.
			

			
				— Avec du repos et des soins, oui. Mais pas de radio, pas d'hôpital, je suppose ? »
			

			
				— Non.
			

			
				— Alors je fais avec ce que j'ai. »
			

			
				Il prépare une perfusion, installe Youssef plus confortablement. Anna le regarde faire. Elle se sent inutile, épuisée. Ses jambes tremblent, l'adrénaline qui retombe.
			

			
				« Il y a du café dans la cuisine, dit Khoury sans lever les yeux. Servez-vous. Je vous appelle quand il sera stable. »
			

			
				*
			

			
				La cuisine est petite, chaleureuse. Anna prépare du café pendant que Dimitri fume à la fenêtre. Ni l'un ni l'autre ne parle. Il n'y a rien à dire.
			

			
				Elle verse deux tasses, en tend une à Dimitri. Il la prend sans la regarder.
			

			
				« L'homme que j'ai abattu, dit-il finalement. Dans l'appartement. »
			

			
				— Oui ? »
			

			
				— Il est mort. »
			

			
				Ce n'est pas une question. C'est un constat.
			

			
				Anna ne répond pas. Elle savait. Deux balles dans le torse à bout portant, même avec un gilet, les chances de survie sont minces.
			

			
				« Ça te pose un problème ? demande-t-elle.
			

			
				— Non. » Il tire sur sa cigarette. « Mais ça va poser un problème. Un cadavre iranien dans un appartement de Villeurbanne, ça va faire du bruit. »
			

			
				— Ils vont nettoyer. Avant que quelqu'un ne trouve le corps. »
			

			
				— Probablement. Mais Nazari sait qu'on a Youssef maintenant. Il sait qu'on approche. »
			

			
				Anna boit son café. Trop chaud, trop fort. Ça lui brûle la gorge. Elle s'en fiche.
			

			
				« Peut-être que c'est ce qu'il veut, dit-elle. Qu'on approche. »
			

			
				*
			

			
				Trois heures du matin. Khoury apparaît dans l'encadrement de la porte.
			

			
				« Il est réveillé. Il veut vous parler. »
			

			
				Anna se lève, suit le médecin. Dimitri reste dans la cuisine. Certaines conversations doivent rester privées.
			

			
				Youssef est assis sur la table d'examen, adossé à des oreillers. Une perfusion dans le bras, un bandage autour du torse. Son visage est toujours tuméfié, mais ses yeux sont clairs. Présents.
			

			
				« Anna. » Sa voix est plus forte qu'avant. « Je dois te dire quelque chose. »
			

			
				Elle s'assoit sur une chaise à côté de lui. Khoury s'éclipse, ferme la porte.
			

			
				« Je t'écoute. »
			

			
				*
			

			
				Youssef parle lentement. Chaque phrase lui coûte.
			

			
				« Ils m'ont pris il y a trois semaines. Je sortais de la mosquée, après la prière du soir. Une camionnette. Deux hommes. Ils m'ont mis un sac sur la tête, jeté à l'arrière. »
			

			
				— Tu savais qui ils étaient ? »
			

			
				— Pas au début. Je pensais que c'était des voyous. Un règlement de comptes, peut-être. Quelqu'un qui m'avait repéré comme indic. Mais quand j'ai entendu le farsi, j'ai compris que c'était autre chose. »
			

			
				— Qu'est-ce qu'ils voulaient ? »
			

			
				— Au début, des informations sur toi. Comment on communiquait, ce que je te transmettais, qui d'autre travaillait pour toi. Je n'ai rien dit. Je ne savais presque rien de toute façon. »
			

			
				— Et après ? »
			

			
				— Après, ils ont arrêté de me poser des questions. Ils m'ont juste gardé. Comme si j'étais... en attente. »
			

			
				En attente. Un appât qu'on laisse mûrir.
			

			
				*
			

			
				« Parle-moi de ce que tu as vu, dit Anna. De ce que tu as entendu. Tout ce dont tu te souviens. »
			

			
				Youssef ferme les yeux. Il rassemble ses souvenirs, les ordonne.
			

			
				« L'appartement. Trois pièces. Ils me gardaient dans la chambre du fond, volets fermés. Deux gardes en permanence, parfois trois. Ils se relayaient toutes les huit heures. »
			

			
				— Ils parlaient devant toi ? »
			

			
				— Oui. Ils pensaient que je ne comprenais pas le farsi. Mon père était marocain, ma mère française, ils ne savaient pas que j'avais appris le persan avec un ami d'enfance. »
			

			
				— Qu'est-ce qu'ils disaient ? »
			

			
				Youssef rouvre les yeux. Son regard est intense, concentré.
			

			
				« Ils parlaient d'une opération. Quelque chose qui devait avoir lieu ce week-end. Ils utilisaient un nom de code, Bâzâr. Le marché. »
			

			
				— Le marché ? »
			

			
				— Je pense que c'était une référence au chaos. Au désordre. Comme un marché oriental, tu vois ? Tout le monde qui crie, qui pousse, impossible de comprendre ce qui se passe. »
			

			
				*
			

			
				Anna note mentalement. Opération Bâzâr. Le marché du chaos.
			

			
				« Continue. Qu'est-ce qu'ils disaient d'autre ? »
			

			
				— Ils parlaient de positions. Des emplacements autour d'un bâtiment. Douze positions, je crois. Chacune avec un numéro. Et des horaires précis, 10h30, 11h00, 11h15. Comme un planning. »
			

			
				— Douze positions. Les douze téléphones. »
			

			
				— Quoi ? »
			

			
				— Rien. Continue. »
			

			
				— Ils parlaient aussi d'un signal. Quelque chose qui devait déclencher... je ne sais pas quoi exactement. Mais un des gardes a dit : 'Quand le signal partira, les caméras devront déjà être en place.' »
			

			
				Anna sent les pièces s'assembler. Douze téléphones. Douze positions. Des caméras. Un signal.
			

			
				« Les caméras, dit-elle. C'étaient des téléphones ? Des smartphones ? »
			

			
				— Je ne sais pas. Mais ils disaient que chaque position devait filmer un angle différent. Pour avoir toute la scène. »
			

			
				— Et le signal ? »
			

			
				— Je ne sais pas ce que c'est. Mais ils ont utilisé le mot 'explosion' une fois. Pas une grosse explosion, quelque chose de petit, de localisé. Assez pour créer la panique. »
			

			
				*
			

			
				Anna se lève, fait les cent pas dans la petite pièce. Son cerveau tourne à plein régime.
			

			
				Le plan de Nazari se dessine. Douze cameramen positionnés autour du Palais des Sports. Une petite explosion, un pétard, peut-être, ou un engin incendiaire, qui crée la panique. Les caméras qui filment la réaction. La bousculade, la peur, la violence qui éclate spontanément entre les groupes antagonistes.
			

			
				Et ensuite ? Douze vidéos différentes, montrant douze angles différents du même événement. Certaines montrant les antifas qui attaquent. D'autres montrant les identitaires qui chargent. Chaque camp avec sa preuve, sa vérité, son récit.
			

			
				Le chaos parfait. Impossible à démêler. Impossible à attribuer.
			

			
				« Il y a autre chose, dit Youssef. Le chef. Celui qui est venu me voir. »
			

			
				— Nazari. »
			

			
				— C'est son nom ? » Youssef grimace. « Il ne m'a pas dit comment il s'appelait. Mais il m'a parlé. Une seule fois. »
			

			
				— Qu'est-ce qu'il a dit ? »
			

			
				*
			

			
				Youssef ferme les yeux. Le souvenir est douloureux.
			

			
				« Il est entré dans la chambre. Il a fait sortir les gardes. Il s'est assis devant moi, très calme. Et il m'a parlé. Pas pour m'interroger. Pour... m'expliquer. »
			

			
				— T'expliquer quoi ? »
			

			
				— Pourquoi il faisait ça. Ce qu'il voulait accomplir. » Youssef rouvre les yeux. « Il a dit que l'Occident était déjà mort. Que les démocraties s'étaient suicidées en créant les réseaux sociaux. Que tout ce qu'il faisait, c'était accélérer l'inévitable. »
			

			
				— Il a dit ça ? »
			

			
				— Oui. Il a dit : 'Nous n'avons pas besoin de vous détruire. Vous vous détruisez très bien tout seuls. Nous ne faisons que vous montrer qui vous êtes vraiment.' »
			

			
				Anna sent un frisson la parcourir. C'est exactement ce qu'elle avait compris. Nazari ne crée pas le chaos, il le révèle. Il prend les fractures qui existent déjà et il les élargit, les approfondit, les rend irréparables.
			

			
				« Il a dit autre chose ? »
			

			
				— Oui. » Youssef hésite. « Il a parlé de toi. »
			

			
				— De moi ? »
			

			
				— Il a dit qu'il te connaissait. Pas personnellement, mais il connaissait ton travail. Il a dit que tu étais la seule à comprendre ce qu'il faisait vraiment. La seule qui voyait au-delà des apparences. »
			

			
				Anna reste immobile. Nazari la connaît. Il l'a étudiée. Il sait comment elle pense.
			

			
				« Et il a dit... » Youssef déglutit. « Il a dit que c'était pour ça qu'il t'avait choisie comme témoin. »
			

			
				*
			

			
				Témoin.
			

			
				Le mot résonne dans la tête d'Anna. Elle n'est pas son adversaire. Elle n'est pas son obstacle. Elle est son public.
			

			
				Nazari veut qu'elle voie. Qu'elle comprenne. Qu'elle assiste à son chef-d'œuvre en sachant exactement ce qui se passe, et en étant incapable de l'empêcher.
			

			
				« Il y a une dernière chose, dit Youssef. Quelque chose qu'il a dit en partant. »
			

			
				— Quoi ? »
			

			
				— Il a dit : 'Demain, tout le monde regardera Lyon. Mais Lyon n'est que le début.' »
			

			
				Anna sent le sol se dérober sous ses pieds.
			

			
				Le début. Lyon n'est que le début.
			

			
				Ce n'est pas une opération isolée. C'est un test. Une démonstration de concept. Si ça fonctionne ici, ça se reproduira ailleurs. Paris. Marseille. Bordeaux. Partout où il y a des fractures à exploiter, des colères à amplifier.
			

			
				Nazari ne veut pas déstabiliser Lyon. Il veut déstabiliser la France.
			

			
				*
			

			
				Quatre heures du matin. Anna sort de la chambre, rejoint Dimitri dans la cuisine. Il est toujours à la fenêtre, cigarette aux lèvres. Il se retourne quand elle entre.
			

			
				« Alors ? »
			

			
				Anna lui raconte tout. Les douze positions. Le signal. Les caméras. La phrase de Nazari, Lyon n'est que le début.
			

			
				Dimitri écoute sans l'interrompre. Quand elle a fini, il écrase sa cigarette, en allume une autre.
			

			
				« On a six heures avant le début du contre-sommet. Qu'est-ce qu'on fait ? »
			

			
				— On neutralise les caméras. Si on empêche les cameramen de filmer, on casse le dispositif. »
			

			
				— Douze positions. On est deux. »
			

			
				— Je sais. » Anna réfléchit. « Mais on n'a pas besoin de tous les neutraliser. On doit trouver celui qui porte le détonateur. Celui qui va déclencher le signal. »
			

			
				— Et comment on le trouve ? »
			

			
				— Les téléphones. Leïla peut peut-être les tracer. S'ils utilisent des prépayés achetés en lot, ils ont probablement des numéros séquentiels. Elle peut surveiller les activations dans le périmètre de Gerland. »
			

			
				Dimitri hoche la tête. « C'est un long shot. »
			

			
				— C'est tout ce qu'on a. »
			

			
				Elle sort son téléphone, compose le numéro de Leïla. Cinq sonneries. Six. Puis une voix ensommeillée.
			

			
				« Voronova ? Il est quatre heures du matin. »
			

			
				— J'ai besoin de vous. Maintenant. »
			

			
				*
			

			
				Une heure plus tard, Leïla rappelle. Sa voix a changé, plus alerte, plus tendue.
			

			
				« J'ai trouvé quelque chose. Douze téléphones prépayés, activés il y a trois jours, numéros séquentiels. Tous achetés dans le même magasin à Vaulx-en-Velin. »
			

			
				— Vous pouvez les localiser ? »
			

			
				— Pas en temps réel. Mais je peux surveiller leurs activations. Si l'un d'eux émet un signal fort, un SMS groupé, un appel, je le verrai. »
			

			
				— Le détonateur, dit Anna. C'est probablement commandé par un de ces téléphones. Un SMS qui déclenche l'explosion. »
			

			
				— Si c'est le cas, je peux peut-être le bloquer. Intercepter le signal avant qu'il n'arrive. » Leïla hésite. « Mais pour ça, il me faut accès aux systèmes de la DGSI. Et je ne peux pas faire ça sans autorisation. »
			

			
				— Messaoudi. On n'a plus le temps pour les autorisations. »
			

			
				Silence. Anna entend la respiration de Leïla, rapide, tendue.
			

			
				« D'accord, dit-elle finalement. Je vais au bureau. Je vous tiens informée. »
			

			
				Elle raccroche.
			

			
				Anna regarde par la fenêtre. Le ciel commence à pâlir à l'est. L'aube approche.
			

			
				Le contre-sommet commence dans cinq heures.
			

			
				


			
				CHAPITRE 12
			

			
				Le Leurre
			

			
				Samedi, 5h30
			

			
				Leïla n'a pas dormi depuis trente-six heures. Ses yeux brûlent, ses mains tremblent légèrement sur le clavier. Trop de café, pas assez de sommeil. Elle connaît les symptômes, elle les a vus chez d'autres analystes pendant les crises. Elle ne pensait pas les vivre elle-même.
			

			
				Le bureau de la DGSI est presque désert à cette heure. Quelques veilleurs de nuit, des écrans qui clignotent, le bourdonnement des serveurs. La lumière des néons est crue, impitoyable.
			

			
				Elle travaille sur les douze téléphones. Les numéros séquentiels qu'elle a identifiés. Elle a réussi à les localiser, pas en temps réel, mais par triangulation des dernières connexions aux antennes-relais.
			

			
				Onze des téléphones sont éteints. Le douzième a émis un signal il y a deux heures, quelque part dans le 7e arrondissement. Puis plus rien.
			

			
				Elle note l'information, la croise avec d'autres données. C'est ce qu'elle fait, croiser, corréler, chercher des patterns. C'est pour ça qu'on l'a recrutée.
			

			
				Mais cette nuit, quelque chose ne colle pas.
			

			
				*
			

			
				L'entrepôt de Vaulx-en-Velin. L'opération d'hier.
			

			
				Leïla y repense sans cesse. Elle avait détecté une anomalie dans les flux de données, des communications cryptées provenant d'une adresse IP liée à un entrepôt désaffecté. Le profil correspondait : activité nocturne, connexions vers des serveurs étrangers, schémas de communication compatibles avec une cellule opérationnelle.
			

			
				Elle avait alerté sa hiérarchie. Le GIGN avait été mobilisé. Dix-huit hommes, équipement lourd, intervention à l'aube.
			

			
				L'entrepôt était vide.
			

			
				Pas complètement vide. Il y avait du matériel, des ordinateurs, des téléphones, des documents. Assez pour justifier l'intervention. Mais pas de suspects. Pas d'armes. Pas d'explosifs.
			

			
				Et les documents étaient trop parfaits.
			

			
				*
			

			
				C'est ça qui la ronge. Les documents trouvés dans l'entrepôt. Des plans du Palais des Sports, des horaires de manifestation, des listes de noms. Exactement ce qu'on s'attendrait à trouver dans une planque terroriste.
			

			
				Trop exactement.
			

			
				Leïla a passé trois ans à analyser des données de renseignement. Elle sait à quoi ressemble une vraie cellule. Les vrais terroristes font des erreurs. Ils laissent des traces involontaires. Leurs documents sont incomplets, contradictoires, désordonnés.
			

			
				Les documents de l'entrepôt étaient propres. Cohérents. Comme s'ils avaient été préparés pour être trouvés.
			

			
				Un leurre.
			

			
				Elle n'avait pas voulu y croire au début. C'était trop humiliant. Elle, l'analyste prodige, la Polytechnicienne, la spécialiste de l'IA, manipulée par de faux documents ?
			

			
				Mais plus elle y réfléchit, plus c'est évident.
			

			
				Quelqu'un a planté ces preuves. Quelqu'un qui savait exactement ce que les algorithmes cherchaient. Quelqu'un qui a créé le signal parfait pour attirer l'attention, et la détourner de la vraie menace.
			

			
				*
			

			
				Six heures du matin. Le téléphone de Leïla vibre. Un message d'Anna Voronova.
			

			
				« Où en êtes-vous avec les téléphones ? »
			

			
				Leïla hésite. Elle devrait refuser de répondre. Ce qu'elle fait, aider une analyste suspendue dans une enquête non autorisée, est un motif de licenciement. De poursuites, même.
			

			
				Mais l'entrepôt. Le leurre. L'humiliation.
			

			
				Si Voronova a raison depuis le début, si cette opération est vraiment ce qu'elle prétend, alors Leïla a été utilisée. Ses algorithmes, sa méthode, son intelligence, tout ça retourné contre elle par quelqu'un de plus malin.
			

			
				Elle tape sa réponse : « 11 téléphones éteints. Le 12e a émis un signal dans le 7e il y a deux heures. Je surveille les activations. »
			

			
				Réponse immédiate : « Il faut qu'on se voie. En personne. »
			

			
				*
			

			
				Six heures trente. Leïla quitte le bureau par l'entrée de service. Elle prend sa voiture, roule vers le point de rendez-vous qu'Anna lui a indiqué, un café près de la gare de Perrache, ouvert vingt-quatre heures.
			

			
				Le soleil se lève sur Lyon. Le ciel est gris, couvert. Il va peut-être pleuvoir.
			

			
				Elle gare sa voiture, entre dans le café. Anna est au fond, seule à une table. Elle a l'air épuisée, cernes noirs, cheveux en désordre, vêtements froissés. Mais ses yeux sont alertes.
			

			
				Leïla s'assoit en face d'elle.
			

			
				« Vous avez une tête à faire peur, dit-elle.
			

			
				— Vous aussi. »
			

			
				Un serveur passe, prend leur commande. Deux cafés. Pas de petit-déjeuner. Ni l'une ni l'autre n'a faim.
			

			
				*
			

			
				« L'entrepôt, dit Leïla sans préambule. C'était un leurre. »
			

			
				Anna hoche la tête. Elle ne semble pas surprise.
			

			
				« Je sais. »
			

			
				— Vous saviez ? Depuis quand ? »
			

			
				— Depuis le début. C'est le style de Nazari. Il ne se contente pas de mener une opération, il crée une diversion pour occuper les ressources. Pendant que le GIGN était à Vaulx-en-Velin, personne ne surveillait Villeurbanne. »
			

			
				Leïla sent la colère monter. « Vous auriez pu me prévenir. »
			

			
				— Avec quoi ? Une intuition ? Vous ne m'auriez pas crue. Vous aviez vos données, vos algorithmes, vos certitudes. Il fallait que vous voyiez par vous-même. »
			

			
				C'est brutal. C'est vrai.
			

			
				Leïla baisse les yeux. Le café arrive. Elle le prend, le boit trop vite. Il lui brûle la langue.
			

			
				« Comment il a fait ? demande-t-elle. Comment il savait ce que mes algorithmes cherchaient ? »
			

			
				— Il ne le savait pas précisément. Mais il connaît le fonctionnement général. Les algorithmes cherchent des anomalies, des patterns, des corrélations. Alors il en crée. Des faux positifs calibrés pour attirer l'attention. C'est du contre-renseignement classique, adapté à l'ère numérique. »
			

			
				*
			

			
				Leïla reste silencieuse un moment. Elle digère. L'humiliation, la colère, le doute, tout se mélange.
			

			
				« J'ai passé trois ans à construire ces algorithmes, dit-elle finalement. J'étais persuadée qu'ils étaient la solution. Que la machine pouvait voir ce que l'humain ne voyait pas. »
			

			
				— La machine voit des patterns. Elle ne voit pas des intentions. »
			

			
				— Et vous, vous voyez des intentions ? »
			

			
				Anna sourit. Un sourire fatigué, sans joie.
			

			
				« Parfois. Pas toujours. Mais je sais que les données ne suffisent pas. Il faut comprendre l'homme derrière les données. Sa psychologie, ses motivations, sa façon de penser. C'est pour ça que je lis ses opérations comme un texte. Comme une signature. »
			

			
				— Et cette signature, elle vous dit quoi maintenant ? »
			

			
				— Elle me dit qu'il est à Lyon. Qu'il va être présent au contre-sommet. Pas pour agir lui-même, il ne fait jamais ça. Mais pour regarder. Pour admirer son œuvre. »
			

			
				*
			

			
				Leïla pose son café. Elle regarde Anna droit dans les yeux.
			

			
				« Qu'est-ce que vous attendez de moi ? »
			

			
				— Votre aide. Vos compétences. Vos algorithmes, pas pour détecter les anomalies, mais pour suivre les téléphones en temps réel. Quand ils s'activeront, je veux savoir où ils sont. »
			

			
				— Et le détonateur ? »
			

			
				— Si on peut identifier le téléphone qui envoie le signal, on peut peut-être le bloquer. Ou localiser celui qui le porte. »
			

			
				— C'est de la surveillance en temps réel. Sans mandat, sans autorisation. Si ça sort, je suis finie. »
			

			
				— Je sais. »
			

			
				Leïla se tait. Elle pèse le pour et le contre. Sa carrière contre... quoi ? Des vies, peut-être. L'intégrité d'un pays. Quelque chose de plus grand qu'elle.
			

			
				« D'accord, dit-elle. Je le fais. Mais je veux être sur le terrain. »
			

			
				Anna fronce les sourcils. « Sur le terrain ? »
			

			
				— Je ne vais pas rester dans un bureau à regarder des écrans pendant que ça se passe. Si je prends ce risque, je veux voir. Je veux comprendre. »
			

			
				Anna l'étudie un moment. Quelque chose passe dans son regard, du respect, peut-être.
			

			
				« D'accord. On se retrouve à Gerland dans deux heures. »
			

			
				*
			

			
				Sept heures. Leïla retourne à sa voiture. Elle reste assise un moment, les mains sur le volant, sans démarrer.
			

			
				Elle repense à ce qu'elle vient de faire. À ce qu'elle s'apprête à faire. Elle a franchi une ligne. Plusieurs lignes, en fait. Et elle ne peut plus revenir en arrière.
			

			
				Mais quelque chose a changé cette nuit. Quelque chose de fondamental.
			

			
				Elle a toujours cru que l'intelligence était une question de données. Que la vérité émergeait des chiffres, des corrélations, des algorithmes. Que la subjectivité était une faiblesse, et l'intuition une superstition.
			

			
				Elle se trompait.
			

			
				L'entrepôt lui a prouvé que les données peuvent mentir. Que quelqu'un de suffisamment intelligent peut fabriquer les signaux que les machines attendent. Que la confiance aveugle dans la technologie est une forme d'aveuglement.
			

			
				Voronova avait raison. Elle l'avait dit dès le début. « Vous cherchez des mots-clés. Je cherche des intentions. »
			

			
				Les deux approches ne s'opposent pas. Elles se complètent. La machine détecte ce que l'humain ne peut pas voir. L'humain comprend ce que la machine ne peut pas interpréter.
			

			
				Ensemble, peut-être, elles peuvent arrêter Nazari.
			

			
				*
			

			
				Elle démarre la voiture, prend la direction de son appartement. Elle a besoin d'une douche, de vêtements propres. D'un ordinateur portable avec accès aux systèmes de surveillance.
			

			
				En chemin, elle passe devant le Palais des Sports de Gerland. Les premiers camions arrivent déjà, équipes de sécurité, logistique, organisateurs. Des barrières sont installées, des périmètres délimités.
			

			
				Dans trois heures, trois mille personnes seront là. Des militants, des activistes, des citoyens ordinaires venus exprimer leurs convictions. Ils ne savent pas ce qui se prépare. Ils ne savent pas qu'ils sont des pions dans un jeu qui les dépasse.
			

			
				Leïla serre le volant. Elle pense à Nazari, cet homme qu'elle n'a jamais vu. Cet architecte du chaos qui manipule les gens comme des algorithmes. Qui exploite les failles humaines avec la précision d'un programme.
			

			
				Elle va le trouver. Elle va le tracer. Et elle va l'arrêter.
			

			
				Pas avec ses algorithmes seuls. Pas avec l'intuition de Voronova seule.
			

			
				Avec les deux.
			

			
				*
			

			
				Huit heures. Leïla est chez elle, prête. Ordinateur portable, téléphone sécurisé, vêtements sombres. Elle a téléchargé les programmes de surveillance sur un serveur externe, au cas où son accès aux systèmes de la DGSI serait révoqué.
			

			
				Elle vérifie une dernière fois les téléphones. Toujours éteints, sauf le douzième qui a émis un bref signal il y a trente minutes. Toujours dans le 7e arrondissement. Près du confluent.
			

			
				Elle note les coordonnées, les envoie à Anna.
			

			
				Réponse immédiate : « C'est probablement le coordinateur. Celui qui va donner le signal aux autres. On se retrouve à Gerland dans une heure. »
			

			
				Leïla range son matériel, sort de l'appartement. Le ciel est toujours gris, mais il ne pleut pas encore.
			

			
				Le contre-sommet commence dans deux heures.
			

			
				L'horloge tourne.
			

			
				


			
				CHAPITRE 13
			

			
				Jour J
			

			
				Samedi, 9h30
			

			
				Le Palais des Sports de Gerland se dresse sous le ciel gris comme un vaisseau échoué. Béton brut, lignes géométriques, architecture des années soixante-dix. Autour, le quartier s'éveille lentement, immeubles d'habitation, parkings, terrains vagues.
			

			
				Anna est là depuis une heure. Elle observe les préparatifs depuis un café en face de l'entrée principale. Les équipes de sécurité installent les dernières barrières. Les bénévoles distribuent des badges. Les premiers participants arrivent par grappes, sacs à dos et banderoles.
			

			
				Elle reconnaît les profils. Militants associatifs en vestes polaires. Étudiants en sweat-shirts à capuche. Syndicalistes avec leurs drapeaux. Quelques familles, quelques retraités. Le peuple de gauche, celui qui manifeste encore, qui croit encore que les mots peuvent changer le monde.
			

			
				Plus loin, de l'autre côté de l'avenue, un autre groupe se rassemble. Moins nombreux, plus compact. Crânes rasés, blousons noirs, regards durs. Les identitaires. Ils ne sont pas venus pour participer au contre-sommet, ils sont venus pour le contester.
			

			
				Entre les deux, une ligne de CRS. Casques, boucliers, matraques. Le dispositif habituel. La chorégraphie française de la confrontation.
			

			
				*
			

			
				Dimitri s'assoit en face d'elle, pose deux cafés sur la table.
			

			
				« La petite arrive dans dix minutes. Elle a repéré trois téléphones actifs dans le périmètre. »
			

			
				— Trois sur douze. Les autres ? »
			

			
				— Toujours éteints. Ils attendent probablement le dernier moment pour les allumer. »
			

			
				Anna regarde par la fenêtre. La foule grossit. Mille personnes déjà, peut-être plus. Dans une heure, il y en aura trois mille.
			

			
				« Tu as repéré quelque chose ? demande-t-elle.
			

			
				— J'ai fait le tour du périmètre. Douze positions possibles pour les cameramen, angles de vue optimaux sur l'entrée principale et le parvis. Si j'étais Nazari, c'est là que je les placerais. »
			

			
				— Tu les as vus ? »
			

			
				— Pas encore. Ils ne sont probablement pas en place. Trop tôt. Ils attendront que la foule soit assez dense pour se fondre dedans. »
			

			
				Anna hoche la tête. C'est logique. Les cameramen ne doivent pas attirer l'attention. Ils doivent ressembler à des manifestants ordinaires qui filment avec leur téléphone, ce que font des milliers de gens à chaque rassemblement.
			

			
				L'invisibilité parfaite.
			

			
				*
			

			
				Leïla arrive à dix heures moins le quart. Elle porte un jean, un blouson sombre, un sac à dos. À première vue, une étudiante comme les autres. Personne ne devinerait qu'elle transporte un ordinateur capable de pirater les systèmes de surveillance de la ville.
			

			
				Elle s'assoit à côté d'Anna, ouvre son portable.
			

			
				« Mise à jour. Six téléphones actifs maintenant. Trois autour du parvis, deux sur l'avenue Jean-Jaurès, un près du stade. »
			

			
				— Tu peux les localiser précisément ? »
			

			
				— Pas au mètre près. La triangulation donne une zone d'environ cinquante mètres. Mais je peux suivre leurs mouvements. »
			

			
				Elle fait pivoter l'écran. Une carte de Gerland s'affiche, parsemée de points rouges.
			

			
				« Les points rouges, ce sont les téléphones. Ils bougent lentement, les porteurs se déplacent dans la foule. »
			

			
				Anna étudie la carte. Les points forment un arc de cercle autour du Palais des Sports. Positions d'observation. Angles de tir, au sens photographique.
			

			
				« Et le douzième ? Le coordinateur ? »
			

			
				— Toujours dans le 7e. Il n'a pas bougé depuis ce matin. »
			

			
				Dimitri fronce les sourcils. « Il ne vient pas ? »
			

			
				— Peut-être qu'il commande à distance, dit Leïla. Il n'a pas besoin d'être sur place pour envoyer le signal. »
			

			
				Anna secoue la tête. « Non. Nazari est ici. Je le sens. Il veut voir son œuvre en direct. »
			

			
				*
			

			
				Dix heures. Le contre-sommet commence officiellement.
			

			
				À l'intérieur du Palais des Sports, les premiers discours résonnent. Voix amplifiées, applaudissements, slogans scandés. Dehors, la foule continue d'affluer. Deux mille personnes maintenant, peut-être plus.
			

			
				Anna quitte le café, se mêle aux manifestants. Elle veut sentir l'ambiance, repérer les tensions. Dimitri la suit à distance. Leïla reste dans le café, les yeux rivés sur ses écrans.
			

			
				L'atmosphère est électrique. Les gens parlent fort, rient, s'interpellent. Il y a de l'excitation dans l'air, celle des grands rassemblements, des moments où l'on se sent partie d'un tout.
			

			
				Mais il y a aussi autre chose. Une nervosité sous-jacente. Des regards méfiants vers le groupe identitaire, de l'autre côté des barrières. Des murmures inquiets.
			

			
				Anna traverse la foule, observe les visages. Elle cherche quelque chose, elle ne sait pas exactement quoi. Une anomalie. Un signal faible.
			

			
				Un homme attire son attention. La trentaine, costume sombre, téléphone à la main. Il ne correspond pas au profil des manifestants. Trop propre, trop calme. Il regarde autour de lui avec une attention qui n'est pas celle d'un participant.
			

			
				Elle le suit des yeux. Il se déplace lentement vers l'angle nord-est du parvis. L'une des positions identifiées par Dimitri.
			

			
				Son téléphone vibre. Message de Leïla : « Nouveau téléphone activé. Angle nord-est du parvis. »
			

			
				Bingo.
			

			
				*
			

			
				Anna envoie un message à Dimitri : « Homme costume sombre, angle nord-est. C'est un des cameramen. »
			

			
				Réponse : « Je le vois. On fait quoi ? »
			

			
				Bonne question. Ils ne peuvent pas l'arrêter, ils n'ont aucune autorité. Ils ne peuvent pas l'interpeller, sur quelle base ? Tenir un téléphone n'est pas un crime.
			

			
				« On surveille. On identifie les autres. Quand on les aura tous localisés, on avise. »
			

			
				Elle continue à circuler dans la foule. Dix heures quinze. Les discours se succèdent à l'intérieur. Dehors, la tension monte imperceptiblement.
			

			
				Le groupe identitaire a grossi. Une centaine de personnes maintenant, massées derrière les barrières. Ils scandent des slogans, brandissent des drapeaux. Les CRS se sont rapprochés, formant un cordon plus serré.
			

			
				Anna repère un deuxième homme suspect. Plus jeune, casquette, sac à dos. Il est positionné sur le côté ouest, face à l'entrée principale. Son téléphone est déjà levé, comme s'il filmait.
			

			
				Elle envoie la position à Leïla. Confirmation : « Téléphone actif dans cette zone. »
			

			
				Deux sur douze. Dix à trouver.
			

			
				*
			

			
				Dix heures trente. Le premier incident.
			

			
				Une bousculade près des barrières. Un manifestant a franchi la ligne, s'est approché du groupe identitaire. Des mots ont été échangés, injures, provocations. Un coup de poing a été lancé.
			

			
				Les CRS sont intervenus immédiatement. Matraques sorties, boucliers levés. Le manifestant a été repoussé, le calme rétabli.
			

			
				Incident mineur. Banal. Le genre de chose qui arrive à chaque manifestation.
			

			
				Mais Anna a vu autre chose.
			

			
				Au moment de la bousculade, cinq téléphones se sont levés simultanément. Cinq personnes, dispersées dans la foule, qui ont commencé à filmer en même temps. Comme si elles attendaient ce moment.
			

			
				Son téléphone vibre. Leïla : « Cinq nouveaux téléphones activés. Ils filment tous. »
			

			
				Anna comprend. L'incident n'était pas spontané. C'était un test. Une répétition générale.
			

			
				Nazari vérifie que son dispositif fonctionne.
			

			
				*
			

			
				Elle rejoint Dimitri près d'un stand de boissons. Il a repéré trois autres cameramen.
			

			
				« Ils sont disciplinés, dit-il. Ils ne se connaissent pas entre eux, ou du moins, ils font semblant. Chacun reste dans sa zone, chacun fait son travail. »
			

			
				— Tu penses qu'ils savent ce qu'ils font ? »
			

			
				— Difficile à dire. Peut-être qu'ils croient juste filmer une manifestation. Peut-être qu'on leur a dit que c'était pour un documentaire, ou pour les réseaux sociaux d'une association. »
			

			
				— Des idiots utiles. »
			

			
				— Exactement. »
			

			
				Anna regarde autour d'elle. La foule est dense maintenant, deux mille cinq cents personnes, peut-être trois mille. Le bruit est assourdissant. Musique, slogans, conversations.
			

			
				Quelque part là-dedans, il y a un détonateur. Une petite bombe, peut-être juste un pétard amélioré, assez pour créer la panique. Et douze caméras prêtes à filmer le chaos.
			

			
				« On a combien de temps ? demande Dimitri.
			

			
				— Je ne sais pas. Le timing dépend de Nazari. Il attend probablement le moment optimal, quand la tension sera à son maximum. »
			

			
				— Le discours principal est à onze heures. C'est là que tout le monde sera dehors, massé sur le parvis. »
			

			
				Anna regarde sa montre. Dix heures quarante-cinq. Quinze minutes.
			

			
				*
			

			
				Son téléphone sonne. Leïla.
			

			
				« Voronova. J'ai quelque chose. »
			

			
				— Quoi ? »
			

			
				— Le douzième téléphone. Celui du coordinateur. Il vient de bouger. Il quitte le 7e, il se dirige vers Gerland. »
			

			
				Le cœur d'Anna s'accélère. « Il arrive ? »
			

			
				— On dirait. Vitesse de déplacement compatible avec une voiture. ETA environ quinze minutes. »
			

			
				Quinze minutes. Le temps du discours principal. Le moment où tout va se jouer.
			

			
				« Autre chose, ajoute Leïla. Les onze téléphones ici sont tous actifs maintenant. Et ils ont tous reçu le même SMS il y a deux minutes. »
			

			
				— Tu peux lire le message ? »
			

			
				— Non, c'est crypté. Mais je peux voir l'horodatage et la source. Le message vient du douzième téléphone. »
			

			
				Instructions. Le coordinateur vient d'envoyer les instructions finales à ses cameramen.
			

			
				« Messaoudi. Si le prochain SMS contient le signal de déclenchement, vous pouvez le bloquer ? »
			

			
				— Je peux essayer. Mais il faut que je sois prête au moment exact où il l'envoie. Si je rate la fenêtre, c'est fini. »
			

			
				— Alors restez prête. »
			

			
				Elle raccroche.
			

			
				Dix heures cinquante. Le compte à rebours a commencé.
			

			
				


			
				CHAPITRE 14
			

			
				Le Signal
			

			
				Samedi, 10h55
			

			
				Cinq minutes avant onze heures. La foule est à son maximum.
			

			
				Trois mille personnes massées sur le parvis du Palais des Sports. Les portes sont ouvertes, le discours principal va commencer. Sur l'estrade installée à l'entrée, les organisateurs font les derniers réglages. Micros, enceintes, banderoles.
			

			
				Anna est au cœur de la foule, téléphone à la main. Elle a repéré huit des onze cameramen. Ils sont en position, immobiles, téléphones levés. Prêts.
			

			
				Dimitri est près de l'entrée nord, surveillant le groupe identitaire. Ils sont deux cents maintenant, de plus en plus bruyants. Les CRS ont renforcé le cordon.
			

			
				Leïla est toujours dans le café, les yeux rivés sur ses écrans. Elle suit le douzième téléphone, le coordinateur, qui approche de Gerland.
			

			
				Tout le monde attend.
			

			
				*
			

			
				Le téléphone d'Anna vibre. Leïla.
			

			
				« Le coordinateur vient de s'arrêter. Rue Challemel-Lacour, à trois cents mètres de votre position. »
			

			
				— Il est dans une voiture ? »
			

			
				— Probablement. Le signal est stationnaire. »
			

			
				Anna réfléchit. Trois cents mètres. Assez proche pour voir le résultat, assez loin pour s'échapper rapidement.
			

			
				« Envoyez-moi les coordonnées exactes. »
			

			
				Elle transmet l'information à Dimitri : « Coordinateur rue Challemel-Lacour. Tu peux y aller ? »
			

			
				Réponse : « J'y vais. Trois minutes. »
			

			
				Trois minutes. C'est peut-être trop long. Ou peut-être juste assez.
			

			
				*
			

			
				Onze heures. Le discours commence.
			

			
				Une femme monte sur l'estrade. La cinquantaine, cheveux gris, voix forte. Présidente d'une ONG de défense des droits humains. Elle prend le micro, salue la foule.
			

			
				Applaudissements. Cris. Slogans.
			

			
				« Nous sommes ici aujourd'hui pour dire non ! Non à l'Europe forteresse ! Non à la politique de la peur ! Non à ceux qui veulent diviser notre société ! »
			

			
				La foule rugit. L'énergie est palpable, colère, espoir, détermination. Tout ce que Nazari veut transformer en chaos.
			

			
				Anna scrute les visages autour d'elle. Les cameramen sont toujours en position. Ils filment le discours, mais leurs téléphones sont orientés vers la foule, pas vers l'estrade.
			

			
				Ils attendent la réaction. Pas le discours.
			

			
				*
			

			
				Onze heures cinq. Le téléphone vibre à nouveau.
			

			
				Leïla, voix tendue : « Nouveau SMS en cours d'envoi depuis le coordinateur. C'est maintenant. »
			

			
				— Vous pouvez le bloquer ? »
			

			
				— J'essaie... »
			

			
				Silence. Trois secondes. Cinq. Dix.
			

			
				« Merde. Il est passé. Je n'ai pas été assez rapide. »
			

			
				Anna sent son cœur s'arrêter.
			

			
				« Le message, c'était quoi ? »
			

			
				— Je n'ai pas pu le décrypter. Mais tous les téléphones l'ont reçu. Et... attendez. Un treizième numéro vient de s'activer. Un numéro qui n'était pas dans la séquence. »
			

			
				— Où ? »
			

			
				— Sur le parvis. Près de l'entrée sud. »
			

			
				Le détonateur.
			

			
				*
			

			
				Anna se met à courir.
			

			
				Elle bouscule les gens, s'excuse à peine. Entrée sud. Cinquante mètres. La foule est dense, compacte. Elle joue des coudes, avance centimètre par centimètre.
			

			
				Sur l'estrade, le discours continue. La voix amplifiée de l'oratrice couvre le brouhaha.
			

			
				« Nous refusons la haine ! Nous refusons la division ! Nous sommes le peuple, et nous ne céderons pas ! »
			

			
				Anna atteint l'entrée sud. Elle regarde autour d'elle, cherche quelque chose, n'importe quoi. Un sac abandonné. Un objet suspect. Une personne qui s'éloigne.
			

			
				Là. Près d'une poubelle. Un sac de sport noir, posé contre le métal.
			

			
				Elle s'approche. Le sac est entrouvert. À l'intérieur, quelque chose clignote. Une lumière rouge.
			

			
				Elle n'a pas le temps de réfléchir.
			

			
				*
			

			
				Elle attrape le sac, court vers l'espace le plus dégagé qu'elle peut trouver, un coin du parvis, près d'un muret. Elle jette le sac derrière le muret, se plaque au sol.
			

			
				L'explosion est sourde, étouffée. Pas le rugissement d'une bombe, plutôt un claquement brutal, suivi d'un nuage de fumée blanche.
			

			
				Fumigène. Ce n'était qu'un fumigène.
			

			
				Mais le mal est fait.
			

			
				Les gens ont entendu l'explosion. Ils ont vu la fumée. Et maintenant, ils paniquent.
			

			
				« Bombe ! » crie quelqu'un.
			

			
				« Attentat ! »
			

			
				La foule se met à courir. Dans toutes les directions. Cris, bousculades, chutes. Le chaos parfait.
			

			
				*
			

			
				Anna se relève, étourdie. Ses oreilles sifflent. Autour d'elle, c'est la panique.
			

			
				Les gens fuient, se piétinent. Une femme est tombée, personne ne l'aide. Un enfant pleure, séparé de ses parents. Les CRS avancent, sans savoir vers quoi.
			

			
				Et les cameramen filment.
			

			
				Elle les voit, dispersés dans la foule, téléphones levés. Ils ne fuient pas. Ils captent chaque seconde du chaos. Chaque visage terrorisé, chaque bousculade, chaque cri.
			

			
				Son téléphone sonne. Dimitri.
			

			
				« J'ai trouvé la voiture. Vide. Le type est parti à pied. »
			

			
				— Où ? »
			

			
				— Je ne sais pas. Je l'ai perdu dans la foule. »
			

			
				Nazari. Il est là. Quelque part dans cette masse de gens qui fuient. Il regarde son œuvre.
			

			
				*
			

			
				Anna se force à respirer. À réfléchir.
			

			
				Le fumigène n'était que la première étape. La panique, la deuxième. Maintenant, il faut la troisième, l'affrontement.
			

			
				Elle regarde vers le groupe identitaire. Ils sont toujours là, derrière les barrières. Mais quelque chose a changé. Ils avancent. Les barrières sont renversées. Les CRS sont débordés.
			

			
				Et de l'autre côté, un groupe de manifestants se forme. Des jeunes, visages masqués. Black blocs. Ils ramassent des pierres, des bouteilles.
			

			
				Les deux groupes convergent vers le centre du parvis.
			

			
				Anna comprend. C'est maintenant. Le moment que Nazari attendait. Les deux camps, chauffés à blanc par des semaines de manipulation en ligne, prêts à s'affronter. Et douze caméras pour tout filmer.
			

			
				Elle doit faire quelque chose. N'importe quoi.
			

			
				*
			

			
				Elle court vers le centre. Pas pour fuir, pour s'interposer.
			

			
				C'est de la folie. Elle le sait. Une femme seule ne peut pas arrêter deux groupes de plusieurs dizaines de personnes lancés l'un contre l'autre.
			

			
				Mais elle peut créer une diversion. Attirer l'attention. Briser l'élan.
			

			
				Elle se plante au milieu du parvis, bras écartés, et crie de toute la force de ses poumons.
			

			
				« ARRÊTEZ ! C'EST UN PIÈGE ! VOUS ÊTES MANIPULÉS ! »
			

			
				Quelques personnes s'arrêtent. La regardent. Mais les autres continuent d'avancer.
			

			
				« C'EST CE QU'ILS VEULENT ! QUE VOUS VOUS BATTIEZ ! NE LEUR DONNEZ PAS CE PLAISIR ! »
			

			
				Plus de gens s'arrêtent. L'hésitation gagne. Le premier rang des black blocs ralentit. Les identitaires aussi.
			

			
				Mais ce n'est pas assez. Un homme surgit du groupe identitaire, lance une bouteille. Elle passe au-dessus de la tête d'Anna, explose quelque part derrière.
			

			
				Quelqu'un riposte. Une pierre vole.
			

			
				L'affrontement commence.
			

			
				*
			

			
				Anna est projetée au sol par la vague humaine. Coups, cris, confusion. Elle roule sur le côté, se relève tant bien que mal.
			

			
				Autour d'elle, c'est la mêlée. Poings qui s'abattent, corps qui tombent, sang qui coule. Les CRS chargent enfin, matraques levées. Gaz lacrymogène. Sirènes.
			

			
				Elle cherche les cameramen du regard. Ils sont toujours là, imperturbables, filmant le carnage. Certains sourient même.
			

			
				Son téléphone vibre. Leïla.
			

			
				« Voronova ! Vous allez bien ? »
			

			
				— Ça va. Les cameramen, vous pouvez faire quelque chose ? »
			

			
				— Je peux brouiller leurs téléphones. Couper leur connexion. Mais ça ne supprimera pas les vidéos déjà enregistrées. »
			

			
				— Faites-le. Au moins, ils ne pourront plus streamer en direct. »
			

			
				Trente secondes plus tard, Anna voit plusieurs cameramen regarder leurs téléphones avec confusion. Écrans noirs. Connexion perdue.
			

			
				C'est une victoire minuscule. Dérisoire. Mais c'est quelque chose.
			

			
				*
			

			
				Onze heures vingt-cinq. La situation se stabilise.
			

			
				Les CRS ont séparé les deux groupes. Des renforts sont arrivés, police nationale, SAMU. Des blessés sont évacués sur des brancards. Le parvis ressemble à un champ de bataille.
			

			
				Anna est assise sur le muret, là où elle a jeté le fumigène. Elle a du sang sur les mains, pas le sien. Une coupure à la tempe, une contusion à l'épaule. Rien de grave.
			

			
				Dimitri la rejoint, essoufflé.
			

			
				« Je l'ai perdu. Nazari. Il a disparu. »
			

			
				— Je sais. »
			

			
				— Les cameramen ? »
			

			
				— Leïla a brouillé leurs téléphones. Mais ils ont eu le temps de filmer. Les vidéos sont probablement déjà en ligne. »
			

			
				Dimitri s'assoit à côté d'elle. Il sort une cigarette, l'allume avec des mains qui tremblent légèrement.
			

			
				« On a perdu ? »
			

			
				Anna regarde le parvis dévasté. Les ambulances, les policiers, les journalistes qui arrivent avec leurs caméras.
			

			
				« Je ne sais pas. On a empêché le pire, peut-être. Mais le mal est fait. »
			

			
				*
			

			
				Son téléphone sonne. Numéro inconnu.
			

			
				Elle hésite, décroche.
			

			
				Silence. Puis une voix. Calme, cultivée. Légèrement accentuée.
			

			
				« Madame Voronova. Félicitations. »
			

			
				Le sang d'Anna se glace.
			

			
				« Nazari. »
			

			
				— Vous m'avez reconnu. Je suis flatté. »
			

			
				— Où êtes-vous ? »
			

			
				— Quelque part où vous ne me trouverez pas. Mais ce n'est pas important. Ce qui est important, c'est ce que vous avez fait aujourd'hui. »
			

			
				— J'ai empêché votre massacre. »
			

			
				Un rire doux, presque bienveillant.
			

			
				— Vous avez empêché quelques morts, peut-être. Mais regardez autour de vous. Regardez les images qui circulent déjà sur les réseaux. Regardez les titres des journaux demain. 'Violence à Lyon', 'Affrontements entre extrêmes', 'La France au bord de la guerre civile'. »
			

			
				Anna ne répond pas. Elle sait qu'il a raison.
			

			
				— Vous avez sauvé des vies aujourd'hui, continue Nazari. Je vous en félicite sincèrement. Mais vous n'avez pas sauvé la confiance. Vous n'avez pas sauvé l'unité. Vous n'avez pas sauvé la vérité. Ces choses-là sont déjà mortes. »
			

			
				— Ce n'est pas fini. »
			

			
				— Non. Ce n'est que le début. Comme je vous l'ai dit. »
			

			
				La ligne coupe.
			

			
				Anna reste immobile, téléphone à l'oreille. Autour d'elle, Lyon panse ses plaies. Mais quelque part, dans l'ombre, un architecte du chaos prépare déjà sa prochaine œuvre.
			

			
				


			
				CHAPITRE 15
			

			
				Le Prix
			

			
				Samedi, 18h00
			

			
				Le bureau du directeur de la DGSI est au septième étage du bâtiment de Levallois-Perret. Vue sur la Seine, mobilier austère, drapeaux français et européen encadrant la fenêtre. L'endroit où les carrières viennent mourir.
			

			
				Anna est assise face au bureau, droite sur sa chaise. Elle n'a pas dormi depuis quarante-huit heures. Elle porte encore les vêtements de Gerland, jean taché, blouson déchiré. On ne lui a pas laissé le temps de se changer.
			

			
				Le directeur s'appelle Philippe Marchand. Soixante-deux ans, polytechnicien, préfet hors cadre. Un administrateur, pas un homme de terrain. Il a passé sa carrière à gérer des crises sans jamais en vivre une.
			

			
				Il feuillette un dossier devant lui. Le dossier d'Anna, probablement. Trente ans de service résumés en quelques pages.
			

			
				« Voronova, dit-il sans lever les yeux. Vous avez une idée de l'ampleur du désastre ? »
			

			
				— J'ai empêché un attentat, monsieur le directeur. »
			

			
				— Vous avez empêché un fumigène. Ce n'est pas exactement la même chose. »
			

			
				*
			

			
				Marchand pose le dossier, la regarde enfin. Ses yeux sont froids, calculateurs. Des yeux de bureaucrate qui évaluent les dégâts.
			

			
				« Récapitulons. Vous avez mené une enquête non autorisée. Vous avez recruté un ancien agent compromis. Vous avez pénétré par effraction dans un appartement où deux ressortissants iraniens ont été neutralisés, dont un mortellement. Vous avez extrait un informateur sans en référer à quiconque. Et vous avez interféré avec une opération de maintien de l'ordre à Gerland. »
			

			
				— J'ai identifié une menace que personne ne voulait voir. »
			

			
				— Une menace basée sur des virgules, Voronova. Des virgules dans des tweets. »
			

			
				— Ces virgules ont mené à une opération d'ingérence étrangère coordonnée. Douze agents de manipulation, un dispositif de captation vidéo, un engin incendiaire. Sans mon intervention, »
			

			
				— Sans votre intervention, coupe Marchand, nous aurions peut-être pu remonter la filière. Identifier le commanditaire. Démanteler le réseau. Au lieu de quoi, nous avons un mort, un blessé grave, et un fantôme qui s'est évaporé dans la nature. »
			

			
				Anna serre les dents. Elle sait qu'il a partiellement raison. En agissant seule, elle a peut-être compromis une opportunité de renseignement. Mais l'alternative était pire.
			

			
				« Si j'avais attendu votre autorisation, dit-elle, il y aurait eu des morts à Gerland. Pas un fumigène, des morts. »
			

			
				— Vous n'en savez rien. »
			

			
				— Je le sais. »
			

			
				*
			

			
				Marchand se lève, va à la fenêtre. La Seine coule en contrebas, indifférente.
			

			
				« Vous connaissez le bilan ? Quarante-sept blessés, dont huit graves. Deux cent mille euros de dégâts matériels. Le contre-sommet annulé. Et sur les réseaux sociaux... »
			

			
				Il se retourne.
			

			
				« Sur les réseaux sociaux, c'est l'apocalypse. Les vidéos de l'affrontement ont été vues quinze millions de fois en six heures. Chaque camp accuse l'autre. Les identitaires parlent de 'terrorisme d'extrême-gauche'. Les antifas parlent de 'provocation fasciste'. Et personne, absolument personne, ne parle d'ingérence étrangère. »
			

			
				— Parce que vous ne leur avez rien dit. »
			

			
				— Et qu'est-ce qu'on leur dirait ? Que la DGSI a laissé un agent iranien orchestrer une émeute sous notre nez ? Que nous étions au courant mais que nous n'avons rien fait ? Que la seule personne qui a agi est une analyste suspendue qui a mené une opération clandestine avec un ancien agent grillé ? »
			

			
				Il secoue la tête.
			

			
				« Ce serait pire que le mal. La confiance dans les institutions est déjà au plus bas. Si on révèle qu'on a été manipulés... »
			

			
				— Alors on se tait. Et Nazari gagne. »
			

			
				Marchand ne répond pas. Son silence est une réponse.
			

			
				*
			

			
				« Qu'est-ce qui va m'arriver ? » demande Anna.
			

			
				Marchand retourne à son bureau, s'assoit lourdement.
			

			
				« Officiellement, rien. Il n'y aura pas d'enquête disciplinaire. Pas de procès. Pas de scandale. »
			

			
				— Et officieusement ? »
			

			
				— Officieusement, vous êtes finie. Mise à la retraite anticipée pour raisons de santé. Avec effet immédiat. Vous conservez votre pension, vos droits. Mais vous ne remettrez plus jamais les pieds dans ce bâtiment. »
			

			
				Anna encaisse. Elle s'y attendait, quelque part. Mais l'entendre, c'est différent.
			

			
				« Et Messaoudi ? »
			

			
				— L'analyste qui vous a aidée ? » Marchand hausse les épaules. « Elle a enfreint une dizaine de règlements. Mais elle est jeune, brillante, et nous avons besoin d'elle. Mutation dans un service moins sensible. Pas de promotion pendant cinq ans. Elle s'en remettra. »
			

			
				— Et Sorokine ? L'ancien agent ? »
			

			
				— Sorokine n'existe pas. Il n'a jamais existé. Si quelqu'un demande, vous avez agi seule. »
			

			
				Déni plausible. La spécialité de la maison.
			

			
				*
			

			
				Anna se lève. Ses jambes sont lourdes, son corps épuisé. Mais elle refuse de montrer sa fatigue.
			

			
				« Une dernière question, monsieur le directeur. »
			

			
				— Oui ? »
			

			
				— Nazari. Vous allez le chercher ? »
			

			
				Marchand la regarde longuement. Quelque chose passe dans ses yeux, du regret, peut-être. Ou de la lassitude.
			

			
				« Nous n'avons aucune preuve de son existence. Aucune photo confirmée, aucune trace ADN, aucun témoignage exploitable. Pour le système, il n'existe pas. Et on ne peut pas chasser un fantôme. »
			

			
				— Alors il recommencera. »
			

			
				— Probablement. Mais ce ne sera plus votre problème. »
			

			
				Anna hoche la tête. Elle n'a plus rien à dire.
			

			
				Elle sort du bureau sans se retourner.
			

			
				*
			

			
				Dans le couloir, elle croise Leïla. La jeune analyste est pâle, les yeux rouges. Elle aussi sort d'un entretien.
			

			
				Elles se regardent un moment, sans rien dire. Puis Leïla s'approche.
			

			
				« Je suis mutée à Nantes. Service de veille économique. »
			

			
				— Je suis désolée. »
			

			
				— Ne le soyez pas. » Leïla esquisse un sourire fatigué. « J'ai appris plus en trois jours avec vous qu'en trois ans dans ce bureau. »
			

			
				— Vous avez appris quoi ? »
			

			
				— Que les données ne suffisent pas. Que l'intuition compte. Et que parfois, il faut enfreindre les règles pour faire ce qui est juste. »
			

			
				Anna la regarde. Cette jeune femme brillante qui a risqué sa carrière pour l'aider. Qui a compris, en quelques heures, ce que beaucoup ne comprennent jamais.
			

			
				« Gardez ça, dit-elle. Ce que vous avez appris. Ne le perdez pas. »
			

			
				— Je n'oublierai pas. »
			

			
				Elles se serrent la main. Un geste formel qui dit plus qu'il n'en a l'air.
			

			
				Puis Anna s'éloigne dans le couloir, vers l'ascenseur, vers la sortie. Vers une vie qu'elle ne reconnaît pas encore.
			

			
				*
			

			
				Dehors, la nuit est tombée sur Paris. Les lumières de la ville se reflètent dans la Seine. Anna marche le long du quai, sans but.
			

			
				Elle pense à Nazari. À sa voix au téléphone, calme et cultivée. À son rire doux quand il lui a dit qu'elle avait perdu.
			

			
				A-t-elle vraiment perdu ?
			

			
				Elle a empêché le massacre. Elle a sauvé des vies, combien, elle ne le saura jamais. Elle a identifié une menace que personne ne voulait voir.
			

			
				Mais Nazari a raison. Les images tournent. Les récits s'affrontent. La confiance s'érode. Le poison fait son œuvre.
			

			
				Et elle, Anna Voronova, l'analyste qui avait raison trop tôt, est de nouveau sur la touche. Cassandre, condamnée à voir sans pouvoir agir.
			

			
				Elle s'arrête sur un pont, regarde l'eau noire couler sous ses pieds.
			

			
				Son téléphone vibre. Un message de Dimitri.
			

			
				« Youssef va mieux. Il veut te voir. Il dit qu'il a quelque chose à te dire. »
			

			
				*
			

			
				Une heure plus tard, Anna est chez le docteur Khoury. L'appartement de la Croix-Rousse, avec ses livres et ses tapis persans.
			

			
				Youssef est assis dans un fauteuil, une couverture sur les genoux. Il a meilleure mine que la veille, le visage moins gonflé, le regard plus vif. Mais les traces de sa captivité sont encore visibles.
			

			
				« Anna. » Il sourit faiblement. « On m'a dit ce qui s'est passé. »
			

			
				— Ce qui s'est passé, c'est qu'on a limité les dégâts. Rien de plus. »
			

			
				— C'est plus que ce que la plupart auraient fait. »
			

			
				Elle s'assoit en face de lui. Dimitri lui a dit qu'il avait quelque chose à lui dire. Elle attend.
			

			
				Youssef hésite, cherche ses mots.
			

			
				« Quand j'étais là-bas, dans l'appartement... Nazari est venu plusieurs fois. Pas seulement pour m'interroger. Parfois, il parlait. De choses et d'autres. De philosophie, de politique. Comme s'il avait besoin d'un public. »
			

			
				— Et ? »
			

			
				— Une fois, il a parlé de Marseille. »
			

			
				*
			

			
				Anna se redresse.
			

			
				« Marseille ? »
			

			
				— Il a dit que Lyon n'était qu'un test. Une répétition. Le vrai spectacle serait ailleurs. Et il a mentionné Marseille. Pas directement, il ne dit jamais rien directement. Mais il a parlé du port, de la Méditerranée, des 'fractures millénaires' de la ville. »
			

			
				— Tu te souviens de ses mots exacts ? »
			

			
				Youssef ferme les yeux, se concentre.
			

			
				« Il a dit... 'Marseille est une ville qui se déteste elle-même. Le nord contre le sud, les quartiers contre le centre, les communautés les unes contre les autres. Il suffira d'une allumette.' »
			

			
				Anna sent le froid l'envahir. Marseille. Bien sûr. La ville la plus fragmentée de France. Les tensions communautaires, le trafic de drogue, la violence endémique. Le terrain idéal pour Nazari.
			

			
				« Tu as dit ça aux autres ? À la DGSI ? »
			

			
				— Non. Je te le dis à toi. »
			

			
				— Pourquoi ? »
			

			
				Youssef la regarde. Dans ses yeux, il y a quelque chose de dur, de déterminé.
			

			
				« Parce que la DGSI ne fera rien. Parce qu'ils ont peur. Parce qu'ils préfèrent ignorer le problème plutôt que l'affronter. Mais toi... toi, tu n'ignores jamais rien. »
			

			
				*
			

			
				Anna reste silencieuse un long moment. Elle regarde par la fenêtre, les lumières de Lyon qui scintillent dans la nuit.
			

			
				Elle vient d'être mise à la retraite. Elle n'a plus d'accréditation, plus de ressources, plus de légitimité. Elle est seule.
			

			
				Mais quelque part à Marseille, Nazari prépare sa prochaine œuvre. Et personne d'autre ne le sait.
			

			
				Elle se lève.
			

			
				« Merci, Youssef. Repose-toi. Guéris. »
			

			
				— Qu'est-ce que tu vas faire ? »
			

			
				Elle ne répond pas. Elle ne sait pas encore. Mais quelque chose brûle en elle, pas de la colère, pas de la vengeance. Quelque chose de plus froid, de plus patient.
			

			
				La certitude.
			

			
				La certitude que ce n'est pas fini. Que ça ne peut pas finir comme ça.
			

			
				Elle sort de l'appartement, descend les escaliers, retrouve la nuit lyonnaise.
			

			
				Demain, elle prendra le train pour Marseille.
			

			
				


			
				ÉPILOGUE
			

			
				Le Prochain Signal
			

			
				Dimanche, 7h00
			

			
				La gare de Lyon-Part-Dieu est presque déserte à cette heure. Quelques voyageurs matinaux, valises à roulettes, cafés à emporter. Le TGV pour Marseille part dans vingt minutes.
			

			
				Anna est assise sur un banc, un sac de voyage à ses pieds. Elle n'a presque rien emporté, quelques vêtements, un ordinateur portable, des dossiers. Le strict minimum.
			

			
				Elle regarde les gens passer. Des familles, des hommes d'affaires, des étudiants. Des vies ordinaires, inconscientes du monde souterrain où elle a passé les trente dernières années.
			

			
				Son téléphone vibre. Un message de Leïla.
			

			
				« J'ai trouvé quelque chose. Trois comptes Twitter à Marseille. Même signature syntaxique que les douze de Lyon. Activés il y a deux semaines. »
			

			
				Anna sourit malgré elle. Leïla. Mutée à Nantes, mais toujours en train de chercher. Toujours en train d'apprendre.
			

			
				Elle tape sa réponse : « Gardez ça pour vous. Ne faites rien d'officiel. On en reparle. »
			

			
				Elle range le téléphone. Le prochain signal est déjà là. Trois comptes. Même signature. Le début d'un nouveau cycle.
			

			
				*
			

			
				Dimitri apparaît au bout du quai. Il marche lentement, les mains dans les poches. Il a l'air fatigué, plus fatigué qu'elle ne l'a jamais vu.
			

			
				Il s'assoit à côté d'elle, sans un mot. Ils restent silencieux un moment, regardant les trains arriver et partir.
			

			
				« Tu es sûre de vouloir faire ça ? » demande-t-il finalement.
			

			
				— Non. Mais je n'ai pas le choix. »
			

			
				— Tu as toujours le choix. Tu pourrais rentrer à Paris. Prendre ta retraite. Oublier tout ça. »
			

			
				— Et le laisser gagner ? »
			

			
				Dimitri ne répond pas. Il sait qu'elle a raison. Il sait aussi qu'elle a tort, que ce qu'elle s'apprête à faire est dangereux, peut-être suicidaire. Mais il la connaît depuis trop longtemps pour essayer de la dissuader.
			

			
				« Je ne peux pas venir avec toi, dit-il. Pas tout de suite. J'ai des choses à régler ici. »
			

			
				— Je sais. »
			

			
				— Mais si tu as besoin de moi... »
			

			
				— Je sais où te trouver. »
			

			
				Il hoche la tête. C'est leur façon de se dire au revoir, sans adieu, sans promesses. Juste la certitude qu'ils se reverront.
			

			
				*
			

			
				Le haut-parleur annonce le départ du TGV pour Marseille. Anna se lève, prend son sac.
			

			
				« Dimitri. »
			

			
				— Oui ? »
			

			
				— Merci. Pour tout. »
			

			
				Il la regarde. Dans ses yeux pâles, quelque chose brille, de l'affection, peut-être. Ou de l'inquiétude.
			

			
				« Ne le laisse pas t'attraper, dit-il. Ce type... il ne joue pas comme les autres. »
			

			
				— Je sais. »
			

			
				— Et ne deviens pas comme lui. »
			

			
				Anna s'arrête. Elle n'avait pas pensé à ça. À la possibilité de se perdre en le pourchassant. De devenir ce qu'elle combat.
			

			
				« Je ferai attention », dit-elle.
			

			
				Elle monte dans le train sans se retourner.
			

			
				*
			

			
				Le TGV quitte Lyon à 7h23. Anna est assise côté fenêtre, regardant la ville défiler. Les immeubles, les usines, les banlieues. Puis la campagne, vignes, collines, villages endormis.
			

			
				Elle pense à ce qu'elle laisse derrière elle. Trente ans de service. Une carrière brisée deux fois. Un fils qui ne lui parle plus. Un appartement vide à Paris qu'elle n'a plus aucune raison de retrouver.
			

			
				Et devant elle ? Marseille. Une ville qu'elle connaît à peine. Une menace qu'elle devine sans pouvoir la prouver. Un fantôme qui l'attend.
			

			
				Elle ouvre son ordinateur, commence à relire les dossiers. Tout ce qu'elle a sur Nazari, les rapports, les analyses, les hypothèses. Des années de travail, de recoupements, d'intuitions.
			

			
				Elle cherche des indices sur Marseille. Des références, des allusions. Quelque chose qui lui dirait par où commencer.
			

			
				Elle trouve un rapport de 2019. Une note de bas de page mentionnant des « activités suspectes » dans le port de Marseille. Rien de concluant, juste un signal faible parmi d'autres, jamais approfondi.
			

			
				Elle note la référence. C'est un début.
			

			
				*
			

			
				À mi-chemin entre Lyon et Marseille, son téléphone sonne. Numéro inconnu.
			

			
				Elle hésite. Puis décroche.
			

			
				Silence. Puis la voix. Calme, cultivée. Légèrement amusée.
			

			
				« Madame Voronova. Vous prenez le train de 7h23 pour Marseille. Wagon 12, place 47. Côté fenêtre. »
			

			
				Le sang d'Anna se glace. Elle regarde autour d'elle, les passagers ordinaires, les sièges vides. Personne ne la regarde.
			

			
				« Comment savez-vous où je suis ? »
			

			
				— Je sais toujours où vous êtes. Vous êtes la seule personne en France qui comprend ce que je fais. Pourquoi voudrais-je vous perdre de vue ? »
			

			
				— Vous me surveillez depuis le début. »
			

			
				— Depuis bien avant le début. Depuis 2016, en fait. Depuis votre note sur les signaux faibles, celle que personne n'a voulu lire. J'ai trouvé cette note remarquable. C'est à ce moment-là que j'ai su que vous seriez mon adversaire. »
			

			
				Anna ferme les yeux. Huit ans. Il la surveille depuis huit ans.
			

			
				« Qu'est-ce que vous voulez ? »
			

			
				— Vous prévenir. Marseille sera différent de Lyon. Plus complexe. Plus dangereux. Plus... personnel. »
			

			
				— Une menace ? »
			

			
				— Non. Un avertissement. D'un professionnel à un autre. »
			

			
				*
			

			
				Anna serre le téléphone. Sa main ne tremble pas. Elle refuse qu'elle tremble.
			

			
				« Pourquoi me prévenez-vous ? Pourquoi ne pas simplement me laisser échouer ? »
			

			
				— Parce que ce serait ennuyeux. » La voix de Nazari est presque affectueuse. « J'ai passé ma vie à manipuler des idiots. Des politiciens vaniteux, des militants sincères, des fonctionnaires médiocres. Vous êtes la première personne en trente ans qui me force à réfléchir. »
			

			
				— Je suis flattée. »
			

			
				— Vous devriez l'être. »
			

			
				Un silence. Puis Nazari reprend, plus bas.
			

			
				« À Marseille, vous découvrirez des choses. Des choses sur moi, sur mon passé. Des choses que vous ne voudrez peut-être pas savoir. Je vous conseille de faire attention à ce que vous cherchez. On ne revient pas toujours de la vérité. »
			

			
				— C'est une énigme ? »
			

			
				— Non. C'est un cadeau. Considérez-le comme tel. »
			

			
				La ligne coupe.
			

			
				*
			

			
				Anna reste immobile, téléphone à l'oreille, longtemps après que la communication a été coupée.
			

			
				Elle pense aux mots de Nazari. « Plus personnel. » « Des choses sur mon passé. » « On ne revient pas toujours de la vérité. »
			

			
				Qu'est-ce qu'il y a à Marseille ? Qu'est-ce qu'elle va découvrir ?
			

			
				Elle range le téléphone, regarde par la fenêtre. Le paysage a changé, les collines sont plus sèches, la lumière plus dure. Le Sud.
			

			
				Dans une heure, elle sera à Marseille. Dans une ville qu'elle ne connaît pas, face à un ennemi qu'elle ne peut pas voir, sans ressources, sans soutien, sans filet.
			

			
				Elle sourit.
			

			
				Pour la première fois depuis des années, elle se sent vivante.
			

			
				*
			

			
				Le TGV entre en gare de Marseille-Saint-Charles à 10h47.
			

			
				Anna descend sur le quai, sac à l'épaule. La chaleur l'enveloppe, même en cette saison, Marseille est plus chaude que Lyon, plus lumineuse, plus bruyante.
			

			
				Elle traverse la gare, sort sur le grand escalier qui domine la ville. Devant elle, Marseille s'étend jusqu'à la mer, un chaos de toits, de rues, de quartiers qui s'enchevêtrent. Le Vieux-Port scintille au loin. La Bonne Mère veille sur sa colline.
			

			
				Une ville magnifique. Une ville dangereuse. Une ville qui se déteste elle-même, comme l'a dit Nazari.
			

			
				Quelque part là-dedans, il y a trois comptes Twitter. Une signature. Un signal faible.
			

			
				Et quelque part, un fantôme qui l'attend.
			

			
				Anna descend les marches, s'enfonce dans la ville.
			

			
				Le Tome 2 commence ici.
			

			
				FIN
			

			
				CHAPITRE 1
			

			
				Les Virgules
			

			
				CHAPITRE 2
			

			
				Les Fantômes
			

			
				CHAPITRE 3
			

			
				Le Café des Négociants
			

			
				CHAPITRE 4
			

			
				Cassandre
			

			
				CHAPITRE 5
			

			
				Les Douze
			

			
				CHAPITRE 6
			

			
				L'Architecte
			

			
				CHAPITRE 7
			

			
				Rue Michel-Servet
			

			
				CHAPITRE 8
			

			
				L'Idiot Utile
			

			
				CHAPITRE 9
			

			
				La Rage
			

			
				CHAPITRE 10
			

			
				L'Extraction
			

			
				CHAPITRE 11
			

			
				Le Témoignage
			

			
				CHAPITRE 12
			

			
				Le Leurre
			

			
				CHAPITRE 13
			

			
				Jour J
			

			
				CHAPITRE 14
			

			
				Le Signal
			

			
				CHAPITRE 15
			

			
				Le Prix
			

			
				ÉPILOGUE
			

			
				Le Prochain Signal
			

			
				


			
				Le signal faible
			

			
				 
			

			
				
Premier tome de la série 
« Les Architectes du Chaos »
			

			
				À suivre dans le Tome 2 : « Les Échos »
			

			
				 
			

			
				Gilles Capelluto
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				
© 2026, EDYSTIONS
			

			
				Square Valère-Gille 13/5
1050 Ixelles, Belgique

Tous droits réservés. Aucune partie de cette publication ne peut être reproduite sans l'autorisation écrite préalable de l'éditeur. 

ISBN : 9798-2-4310-417-3
EAN : 9798243104173

Dépôt légal : Janvier 2026 
1èmeédition Imprimé en France par Amazon Kindle Direct Publishing. 

 
			

			
				
Mentions légales : Janvier 2026  
Format : 12,7 x 20,3 cm
			

		

	cover1.jpeg
GILLES CAPELLUTO

LE SIGNAL
AIBLE






